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Premier cas : A. D. : Troubles grammaticaux 

expressifs et troubles phonétiques sélectifs 

a) Analyse structuro-fonctionnelle  

 

Quels sont les aspects formels de la programmation chez A. D., sujet agrammatique ? 

Commençons par l’observation de l’extrait de corpus de langage conversationnel : 

- Examinateur : « parlez-moi de votre métier » 

- A.D. (1) : 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

N. B./ La couleur rouge marque la syllabe accentuée. Voir, pour la légende, Notes (chapitre 

IV). 

 

Il s’agit d’un énoncé relativement long. Il reflète, à première vue, l’inadéquation et la non  

conformité des productions, aux normes de son idiolecte. Son épouse déplore avec naïveté : 

« mais il parle comme une machine! ». Nous verrons, en cours d’analyse, que ce témoignage 

n’est pas sans signification. 

1- bi : … bi :   w∂šrί  kuℓℓ∂š … ٢é :h … sāmar   ħdīd … kuℓℓ∂š 

 2- mši ği   sahra  zè :j∂r  

3- ğibūℓiss∂ℓha  m∂hna + geste  

4- sãdōqékūn∂mعamma ss∂ℓha  

5- nbīħħom∂hna ... ℓbℓè :d  waħdi  

6- xōja ℓhé :k ssahra  rrmaℓ .. ٢é :h  hè :kd∂k  

7- jaxd∂m  t∂mmè :k  

8- uℓè :du jsè :hdūh … jaxxadmu ttiğāra ssahra 

          ---------                                     -------                
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En effet, nous notons : 

L’absence de liens syntaxiques entre les constituants des syntagmes. 

* nominaux :  

- ssaħra          >   sahra  

  le Sahara   >     Sahara  

 

- ℓ∂msāmar    >   sāmar  

   les clous           clous  

 

- ℓaħdīd        >     ħdīd  

   le fer                 fer  

 

- ssãdōq       >      sãdōq  

  la caisse             caisse  

 

* verbaux : 

  

- nbīع       >   bīع 

  je vends        vends  

 

- un∂šri      >   w∂šri  

  et j’achète     et achète  

 

-  iğībūℓi              >   ğībūℓi  

   on m’apporte          m’apporte  

 

* expansionnels :  

 

- fassaħra      >     rrmaℓ 

  au Sahara           le sable  

 

- b∂ss∂ℓعa                   >    ss∂ℓha  

  avec la marchandise        la marchandise  

 

- f∂ddzè :j∂r      >    zè :j∂r  

   à Alger                 Alger  

 

Ici, l’absence de monèmes fonctionnels, devant les syntagmes, détermine des perturbations 

d’ordre inter-syntagmatique. 

Tous ces invariants révèlent la présence d’une ataxie ou degré zéro de séquentialité. 

L’inexistence de « mots-charnières », régisseurs de la fonction des expansions, aboutit à la 

juxtaposition, à partir d’un nœud prédicatif, d’éléments satellites qui ne conservent, comme 

moyen de rattachement (à ce prédicat), que le lien sémantique. La signification de l’ensemble 

reste, de ce fait, parfaitement recevable. 
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Le noyau prédicatif est, le plus souvent, de forme verbale. Ce tableau permet de voir comment 

nous pouvons l’isoler de ses expansions : 

Prédicat                                                                     Expansions 

1- bīع … bīع  w∂šri    kuℓℓ∂š   ٢é :h… sa :marħdīd … kuℓℓ∂š 

    V     V       V        1          0              2  

 

2- mši  ği    sahra  zè :j∂r  

     V     V                                                1       2           

 

3- ğībūℓi     ss∂ℓha  m∂hna  + geste  

       V                                                       1             2         0  

 

4- sãdōqékūn     mعamma  ss∂ℓha  

        S         V                                           1             2 

 

5- nbīħ     ħom hna  ℓbℓè :d  w∂ħdi  

     S V                                                       1       2        3          4 

 

6- xōja      ℓhé :k ssahra  rrmaℓ …٢éh…hè :kd∂k 

      S                                                           1        2         3            0         0 

 

7- jaxd∂m    t∂mmè :k  

      SV                                                          1 

 

8- * uℓè :dujsè :hdū       h 

           S         V                                                   1 
     

    * jaxxadmu     ttiğāra ssaħra  

       S    V                                                    1           2 

 

Voyons, de plus près, ce corpus : 

Le prédicat est composé d’un sujet et d’un verbe. Lorsque le sujet réfère à un pronom, celui-ci 

est souvent oblitéré, d’autant qu’il renvoie à ˝je˝. Ceci confère au verbe une forme impérative. 

Le radical des verbes conjugués est correctement employé par A. D. mais c’est le temps 

présent qui apparaît systématiquement (voir encore ci-dessous). 

Lorsque le pronom sujet est utilisé, son accord en genre et en nombre, avec le verbe, n’est 

grevé d’aucune restriction. 

On ne s’attend pas à trouver des paramorphismes. Ce type de stratégie palliative n’apparaît, 

en effet, qu’une seule fois :   

- nbi :ћћạ     >    nbi :ћћom  

  je la vends       je les vends      

 



7 

 

Par ailleurs, A. D., comme nous l’avons vu ci-dessus, Chapitre III, présente des difficultés 

particulières, de manipuler les morphèmes-signifiants amalgamés. 

Les formes émises sont neutres, mais non fautives. 

Les éclatements de constructions intrasyntagmatiques (modalités verbo-nominales) et 

intersyntagmatiques (absence de monèmes fonctionnels) montrent que les contraintes 

codiques sont mises en échec, à des points d’impact, qui se laissent aisément préciser. 

Les expansions paraissent nombreuses, ceci peut faire penser à la conservation, chez A. D., de 

la notion de projectivité de la programmation. Il est vrai aussi que, bien que sous la forme de 

« jets successifs », ces énoncés véhiculent un sens qui diffère, d’une expansion à l’autre. Ceci 

traduit, chez ce patient, la volonté de garder « l’esprit de suite », c’est-à-dire, d’aboutir à la fin 

du programme qu’il s’est fixé de réaliser. Mais, nous devons attendre, pour le vérifier, de voir 

le fonctionnement de la programmation, dans les épreuves de langage conduit. 

Poursuivons donc : 

Cette même remarque peut porter à penser, par ailleurs, que la profondeur de la 

programmation est intacte. Ainsi, dans le choix des mots sur l’axe paradigmatique, la 

coloration sémantique paraît variée : ˝sable˝, ˝caisse˝, ˝Sahara˝, ˝vends˝, ˝achète˝…sont 

effectivement, autant de signifiants qui renvoient à des signifiés différents. Il faut toutefois, et 

là aussi, mesurer la portée d’un tel constat (voir ci-dessous). 

Voyons, à présent, l’état de l’enveloppe suprasegmentale : cet ensemble est comme nous le 

remarquons, entrecoupé de pauses anormalement prolongées qui, elles aussi, se distribuent en 

des points bien précis du corpus. Leur occurrence a lieu au moment-même où se trouve une 

omission : celle du monème fonctionnel introduisant un complément : 

- nbiћћom          hnа …lblè :d         wạћdi    

  je les vends      ici      la ville         seul, 

 

celle de l’article devant précéder un syntagme nominal sujet : 

- sãdo :qékūn 

  caisse elle est, 

 

Ou alors celle du pronom sujet : 

- bi :ћћom   hna … mšί     ğί 

  les vends  ici        vais     viens. 

 

De ce fait, les groupes rythmiques sont semblables, sur le plan de leur significativité, à ceux 

du sujet non aphasique : ils se détachent aisément du texte et la distribution des pauses n’est 
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pas anarchique. La différence réside dans l’allongement anormal des intervalles, qui les 

séparent. 

Outre ces remarques, nous notons l’existence de ce même processus d’allongement au niveau 

de certaines voyelles internes :          , alors que, par ailleurs et à l’exclusion de rares résidus 

de troubles arthriques, les difficultés  articulatoires sont totalement absentes : 

- s∂ℓ ạ > s∂ℓ ạ ; sạћrạ > sạhrạ ; isè : dūh > sèhdūh 

Dans le langage conversationnel, l’allongement vocalique ne relève pas, par conséquent, d’un 

fait phonétique. 

Notons qu’il contraste, par contre, avec une certaine rapidité d’émission interne                           

de syntagmes, marqués par un blocage sec au niveau de la dernière syllabe du groupe 

rythmique.  

La place de l’accent arabe est respectée, même lorsqu’il s’agit de « mots vides » (marqués de 

0 au dessous). La tonique (en rouge) tombe sur la pénultième du groupe, lorsqu’il s’agit d’un 

di ou polysyllabe et sur la dernière, lorsqu’il s’agit d’un monosyllabe. 

Des « blancs » sont répartis selon un triple procédé : 

- répétition de formes signifiantes en elles-mêmes, mais qui ne modifie pas la quantité 

informationnelle : 

éh ; hèkd∂k 

 oui   comme cela 

  

- répétition de mots en usage adéquat, mais manifestement vides de sens : 

sạhrạ ;   hna ;   mahna 

sahara    ici      par ici 

 

- répétition en ne faisant varier que le paradigme morphologique : 

bί      –    bίћћom ;  jạxd∂m    -    jạxxạdmu 

vends      les vends     il travaille     ils travaillent. 

 

L’apparition de ces blancs trahit déjà la pauvreté stéréotypée du vocabulaire et indique une 

faiblesse au niveau de la profondeur de la programmation. 

Ce sont des blancs, qui, joints à l’allongement intempestif des pauses intersyntagmatiques et 

des voyelles et à la rapidité d’émission intrasyntagmatique, sont à l’origine de la lenteur du 

débit. Celui-ci est alors gêné, saccadé, ce qui ôte au discours de A. D. toute fluidité, toute 

continuité. 
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Enfin, l’absence de contours mélodieux, vu l’aspect recto-tono de l’émission de l’ensemble du 

texte énoncé, est majorée par la raucité vocale notée chez A. D., dès la première consultation. 

Nous sommes amenée à dire que cette aprosodie est en parfaite corrélation avec l’ataxie. 

L’absence de mots-charnières justifiant cette forme de discours (ataxique) conduit à la 

production d’un texte qui manque de plasticité et qui est, de ce fait, adynamique (voir plus 

l’analyse psycholinguistique). 

Associée aux difficultés au niveau de la séquentialité, la pauvreté du vocabulaire nous laisse 

prévoir que la projectivité et la profondeur de la programmation ne sont, en fait, pas 

totalement préservées chez A. D. c’est ce dont nous allons tenter de rendre compte, à travers 

l’observation du langage conduit. 

La répétition d’items syllabiques, logatomes, mots, phrases permet de mettre à nu des 

invariants que masque le discours spontané. 

Nous relevons en effet des troubles arthriques massifs, essentiellement dominés par un 

phénomène d’inertie pathologique : ˝pathological inertia˝ de LURIA (2). La faute est 

anticipatrice et l’influence rétroactive. La dynamique des mécanismes structuraux est mise en 

échec et le respect des règles de ˝phonétique combinatoire˝ propres à l’idIolecte prémorbide 

n’est plus possible chez A. D. 

Cette inertie de la programmation articulatoire revêt, alors, divers aspects : 

* assimilations postérogrades totales ou influence contextuelle à caractère régressif, la 

détermination est donc en effet anticipatrice : 

 

- bāℓūn      >  bānūn  

- xạddè :m   >  xạmmè :m 

- bạsté :ℓa    >  bạsℓé :ℓa 

- isè dūh   >  isèhdūh  (voir chapitre III). 

C’est la consonne finale implosive qui est la plus forte, donc attractive et attribue au phonème 

faible (attiré), l’ensemble de ses traits phonétiques. 

 

* assimilations postérogrades partielles : la consonne de la dernière syllabe (ouverte) 

contamine la consonne qui précède, par l’un de ses traits : 

 

- sạћrạ    >  sạhrạ : r sonorise ћ, ou alors on peut penser que la postériorisation ћ    >    h. 

                                                                                                                              phar.    lar.     

 

relève d’une contamination par le caractère emphatique de la voyelle ạ : les emphatiques sont, 

par définition, des pharyngalisées, donc postériorisantes. En arabe, nous devons signaler que 

ce phénomène de contamination par le trait d’emphase est très fréquent (cf  les corpus). 

Cette même hypothèse peut expliquer d’autres inadéquations : 
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- s∂ℓ ạ  >  s∂ℓhạ : c’est la force d’assimilation des éléments de la dernière syllabe qui en rend 

compte. 

 

D. COHEN assimile, d’une manière intéressante, ce phénomène, à un mouvement 

pendulaire : « Le segment déficient entraîne un programme correcteur qui ne triomphe pas de 

l’inertie. La correction est anticipée. Le mouvement se termine mais il est modifié par cette 

anticipation. C’est la force d’induction de la programmation (dernière partie de l’item) qui 

vient interférer avec la réalisation du premier élément » (3). 

 

Ce processus est significatif dans l’explication du mode de programmation de A. D. : il lutte 

activement contre l’affaiblissement de la projectivité, la correction anticipée dénonce 

justement un projet. Il existe donc un précontrôle dans la réalisation du programme et c’est le 

contrôle concomitant qui se trouve affaibli.  

 

* Dans certains cas, toujours sous cette influence de la force anticipatrice, un des éléments de 

la syllabe est produit à la place de la consonne initiale d’un trisyllabe, s’agit-il de deux 

phonèmes en rapport d’extériorité : 

 

- č  >  k dans kəčūkạ : cela témoigne de l’ampleur du mouvement anticipateur. 

* Dans d’autres cas, l’erreur consiste, au contraire, en l’exercice de l’influence entre les deux 

phonèmes consonantiques finaux en contact : 

 

- səbt   >  sətt 

- mārs  >  mās 

* D’autres cas de figures montrent encore qu’un des éléments de la première syllabe est 

oblitéré : 

 

- msāmạr  >  sāmạr (les deux phonèmes en question sont ici identiques : m) 

 

* Dans les dissylabes de pattern CVC       CV groupe disjoint, l’on assiste à une assimilation 

de l’implosive faible, à l’explosive forte : 

 

- ğəm ạ  >  ğə a, avec gémination du deuxième phonème du groupe.                                               

Ainsi : 

- jəzhạ  >  jəzza 

- dạxℓè :nί  >  dəℓℓè :nί 

- kursί  >  kussi 

- lərnəb  >  rənnəb 

* Parfois encore, l’un des traits de l’implosive, faible et assimilée, persiste en raison d’un 

processus de transfert rétroactif au phonème antérieur : 



11 

 

- xạmsa  >  xãza : nasalisation de ə sous l’action de m. Dans cet exemple, on relève également 

la sonorisation de s sous l’action probable de z. 
 
* L’intensité de la force de la dernière syllabe atteint son paroxysme, dans une série de 

disyllabes, dans lesquels la première partie du segment est omise, au profit du maintien de la 

dernière :  
 
- rạb ạ  >  b ạ 

- sətta  >  tta 

- təs ạ  >  ạ 

- ạšạ  >  šrạ  

* Il arrive que seuls quelques éléments de cette première syllabe résistent : 

- rbạ tāš  >  b āš   

* Ce même phénomène aboutit, dans d’autres cas, à la réduction d’un trisyllabe à un 

dissyllabe, par éclatement du schéma morphologique : 

 

- wəkkℓè :tu      >  klè :tu                          ;                               - mèšimli :ћ  >  šimℓi :ћ 

- mājћøsshè : š   >  iћøsshè :š                     ;                              - msəℓxé :r    >  ℓxé :r 

Le pattern vocalique est, dans ces exemples, régulièrement conservé, et, lorsque la voyelle 

tombe, elle entraîne la chute de la consonne voisine. C’est donc la force vocalique qui décide 

du maintien de la consonne adjacente. 

 

Dans les segments ίћøsshèš et šimℓi :ћ, c’est la première partie du signifiant discontinu 

(˝ne…pas˝) qui est sacrifiée. Ici, on peut émettre l’hypothèse selon laquelle A. D. se contente 

de transmettre l’information, à travers un minimum segmental, puisque, par ailleurs, tous ces 

énoncés sont compréhensibles, bien qu’amputés d’une de leurs partie constitutives. Or, nous 

verrons qu’il n’en est rien : voir à ce sujet ci-dessous l’essai d’interprétation du concept 

d’économie et note 8).  

 

L’on pourrait même supposer, à ce stade de l’étude, que cette même hypothèse explique 

d’autres erreurs et cette fois, c’est le phonème r, consonne finale implosive qui se trouve 

systématiquement omis :  

 

- wā ạr  >  wā ạ                          ;                                   - šğōr  >  šğō 

- jạxsạr   > jạxsạ                     ;                                   - nuwwār  >  nuwwā, 

Le phonème n, dans le même contexte : 

- būšūn  >  būšu 
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- mè : ạn  >  mè : ạ 

Le phonème ћ : 

- mℓi :ћ  >  mℓi 

ou s : 

- rās  >  rā 

Elle expliquerait aussi la relative fragilité, par rapport à la voyelle, de la consonne appartenant 

au début de l’item : 

 

- tni :n    >  ti :n 

- tℓè :ta  >  tè :ta 

- xmi :s  >  xi :s 

- tmənja  >  mənja 

- dãtifris  >  dānifis par dissimilation de la voyelle nasalisée : > a + n 

- ksəbthạ  >  sətthạ 

Ce même phénomène réapparaît au niveau de la restitution des logatomes mono-syllabaires :  

- kro  >  ko 

- frạ  >  fa 

- sℓa  >  sa 

- qạ  >  qạ  (voir ˝Deuxième articulation˝ in Chapitre III). 

 

* La force vocalique peut se traduire dans d’autres exemples, par un processus de 

diphtongaison : bγạ  >  baəγạ (épenthèse), ou bien par son anticipation et son déplacement 

avant la consonne qui précède ; cela réalise une série d’exemples d’interversion : 

 

- kạ  >  ạk 

 

- ma  >  am 

 

- ğa  >  ağ 

 

* Chez A. D., de rares fautes relèvent d’un phénomène proactive. C’est au niveau de la 

réalisation de la fin du programme qu’il n’arrive pas à inhiber l’influence du début. Il 

poursuit, alors, le mouvement amorcé dans un même sens. C’est le fait, propre à tout 

aphasique, de l’intoxication mémorielle ou persévération : 
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- sfạrb é :d  >  sfạrbzi :d. Des résidus des traits articulatoires sont maintenus : dans z, les traits 

constrictif et sonore de , persistent. Ainsi : 

 

- zõqạ   >  + 

 

- sãdōq  >  zãdōq 

 

- té :r     >  + 

   

- qạhwa  >  qāwạr 

 

parmi les logatomes : 

- kro     >  ko     ;     if  >  + 

           ud  >  ku :d              ba  >  fa  

tout se passe comme si, chez A. D., l’effet rémanent de sons antérieurement prononcés, se 

prolongeaient au delà de la normale. C’est cette résistance des traces antérieures, qui rend 

également compte des processus de télescopages entre unités non significatives. Cela aboutit 

parfois à la réalisation de mots doués de sens, ou ˝répétition interprétative˝ (voir encore ci-

dessous) : 

- ɤsa                       sāɤé :na  (prénom de sa fille). 

- ɤinaℓu   

L’ensemble de ces phénomènes peuvent laisser supposer qu’il existe, chez ce patient, une 

perte des traits différenciateurs. Cette hypothèse est intenable, puisque l’ensemble du système 

phonologique de A. D. est conservé : en effet, tous les phonèmes sont réalisés, mais ils le sont 

souvent de façon erronée : 

Exemples : 

- r            omis : nūwwā                                                                                                                                                                

                ℓ : m(ℓ) u                                                                                                                                                              

                r : té(r) ; bəg(r)é ; (r)ạ : en toutes positions   

- ћ          omis : mℓi (x) 

               x : (x)add 

               h : sạ(h)rạ 

               h : bi(ħħ)om 

- r          omis : ku(x)ssi ; rə(x)nnəb ; dānif(x)s 

             r : rèb(r)iℓ ; (r)b ạ 
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- h         omis : jəz(x)za 

             h       : iħøss(h)èš ; ℓ(h)i:k 

Comme nous l’avons signalé ci-dessus, cette variabilité des réalisations est, en fait, régie par 

le principe de l’influence contextuelle à caractère essentiel régressif, par l’inertie de la 

programmation phonétique, par l’adynamisme sélectif qui doit s’exercer sur les différents 

contrastes des items, de manière à inhiber les formes inadéquates et permettre l’émission des 

formes adéquates. 

 

À l’écriture, le processus de contamination suit le cours inverse : la contamination est 

proactive et la faute réitératrice : c’est le début de l’item qui est intact. 

Exemples : 

- copie : ˝j’ai pati…t…t…˝

 

- dictée d’items arabes : logatomes :  - 

 

- lecture de logatomes : - 

 

 

 

- lecture de mots et de phrases :

--- 

- 

 

Nous sommes, après tout, en droit de nous demander si ce fait ne serait pas lié au sens de la 

linéarité de l’arabe écrit : droite            gauche et si, par rapport à l’oral, ce serait toujours la 

partie gauche du programme qui resterait la plus résistante. 

 

Cet adynamisme articulatoire semble bien corréler avec l’adynamisme phrastique (déjà 

constaté et analysé en termes de déficits de la contigüité ou de la projectivité). 

 

A. D. est conscient de ses erreurs. Il tente, en effet, de parer à son impuissance à contrôler 

chacun des segments qu’il émet pour articuler ses mots : nous avons consigné le fait qu’au 

niveau de la deuxième articulation, l’erreur anticipatrice dénonçait un projet. Cette lutte 

active, consciente et volontaire contre l’affaiblissement de la projectivité de la programmation 

se traduit, également, au niveau de la première articulation et ce, par un procédé double : 

 

- A. D. aboutit à la fin du programme assigné. 

- il n’aboutit pas :                            arrêt   

                                                         verbalisation de l’oubli (nsi :t)   

                                                          verbalisation de l’arrêt (sājjé)    

                                                          formule d’échec ou verbalisation de la difficulté (wā ạr).  
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Dans la répétition de phrases, par exemple : le programme est réalisé comme étant long ;      

A. D., perfectionniste, préfère, alors, s’arrêter avant son terme.  

 

Il lutte, également, contre l’affaiblissement de la profondeur (et en même temps, de la 

projectivité) de la programmation, en essayant d’utiliser des paradigmes corrects et de ˝créer 

son propre système de redondance˝ de la phrase. En effet, dans le langage conversationnel, 

chacun des huit ensembles isolés, commence par un mot et se termine soit par ce même mot, 

soit par une unité qui y renvoie. Mais, il faut noter, aussi, que ces mots affèrent au stock le 

plus familier. 

 

Les troubles de la similarité paraissent absents dans les épreuves, appelant les opérations 

métalinguistiques. En effet, dans la dénomination orale et écrite, la fonction nominative est 

préservée. 

 

L’analyse métalinguistique d’items à définir est, cependant, affaiblie. En effet, l’usage des 

schémas de finalité (4) pour définir, par exemple : ˝fourchette˝, ˝buffet˝, ˝pharmacien˝, montre 

une incapacité de saisir et de traduire avec précision, le sens des mots et d’en donner les 

détails (voir analyse psycholinguistique). 

 

* Parfois, le sujet essaie de pallier cette difficulté par : des essais d’analyse lexicale : 

 

- mrəffəh  >  ddrāhạm 

  riche            argent 

 

- jəℓbəs        >  qạššu 

  il s’habille      ses habits 

 

la modification des catégories lexicales : 

 

- adjectif  >  nom 

 

- verbe    >  nom 

 

Les exemples ci-dessus, traduisent l’affaiblissement de la profondeur de la programmation. 

 

* Parfois, et à ce même titre, A. D. répète le radical de l’item. 

 

- xạddè :m       >     xạdma 

  travailleur             travail 

 

La conservation des champs sémantiques, à travers l’ensemble des réponses, explique la lutte 

consciente de A. D., contre cet affaiblissement de la programmation. Il possède l’analyse, 

parce qu’il conserve une vision claire des morphèmes constitutifs des syntagmes, mais sans 

pouvoir en effectuer la synthèse (voir encore plus loin). 

 

* D’autres exemples illustrent ce constat : 

 

- kħạℓ    >     mè :škħạℓ 

  noir             pas noir 
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- dạww      >    nhār   

  lumière          jour 

 

- dəℓℓ        >     bkạ 

   tristesse         pleurs. 

 

* À ces exemples, peuvent s’associer ceux qui ont trait aux perturbations au niveau des 

signifiants amalgamés : à l’écrit : 

 

- ˝j’arrive˝  >  ˝je arrive˝ 

 

- ˝sont fâchés˝  >  ˝sans vaché˝. 

 

Le trouble de la synthèse, dans la programmation en profondeur, aboutit, ici, à une aliénation 

du sens des mots. 

 

« Tout se passe comme si, dans des structures en ruines, les éléments résistants se trouvaient 

liés par de nouveaux rapports de contiguité. Les champs sémantiques apparaissent couverts 

par des réseaux laches de termes devenus peu spécifiques » (5), écrit D. COHEN. Ce même 

fait est souligné par A. OMBERDANE : 

 

« L’élocution et la compréhension reposent conjointement sur la capacité de dépasser le 

stade analytique, d’embrasser le tout globalement et les parties d’une série temporelle… (le 

mot)… à vitesse fort grande » (6). 
 

L’affaiblissement de la profondeur de la programmation est nettement mis en relief, lorsque le 

sujet doit construire son propre programme : la construction de phrases traduit une simple 

reprise mécanique des items donnés. Cette épreuve marque la grande réduction du montage. 

Les arrêts sont fréquents, ce qui majore le déficit grammatical. 

 

La grammaire de la phrase est, par contre, en nette dissociation avec ˝celle du calcul˝. Nous 

pouvons expliquer cela par le fait que A. D., commerçant depuis l’âge de 12 ans, a très tôt, 

manipulé le calcul, ce qui permet le maintien de l’arithmétique, devenue, dès lors, partie 

intégrante du stock familier. Et, dès que le sujet est appelé à créer sa propre programmation, 

les performances s’effondrent alors. Voir à ce titre, les résultats de l’épreuve de narration 

écrite (annexe III) où la construction phrastique est quasi absente. Ce même déficit est mis en 

lumière dans le subtest de la reconstitution de la deuxième phrase (annexe III).  
 

Ceci nous amène à déduire que l’autonomie du code écrit de l’agrammatique n’est que 

relative. Chez A. D., elle est proportionnelle au degré de significativité des items, à leur degré 

de familiarité, à l’utilisation d’un code appartenant au passé socio-culturel antérieur (calcul). 

Elle est inversement proportionnelle à la complexité syntaxique (Ex : narration écrite, 

description écrite d’images) et à la nécessité d’effectuer un effort, pour construire son propre 

programme. 
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Il est possible, à présent, de résumer les caractéristiques de la programmation 

linguistique de A. D. : 

 

- Ataxie du discours spontané en corrélation avec l’aprosodie et le trouble du débit élocutoire 

qui est gêné (réduction de la structure). 

 

- La faiblesse de la programmation se traduit au double niveau de sa profondeur et de sa 

projectivité. Le sujet utilise consciemment des moyens palliatifs correcteurs pour surmonter 

cette double difficulté. 

 

- La réduction qualitative (de la masse) est mise à nu dans les épreuves de langage conduit, 

oral et écrit. 

 

- Dans le langage spontané, A. D. lutte contre l’affaiblissement de la redondance, pour 

compenser l’adynamisme phrastique et la pauvreté stéréotypée du vocabulaire. Le degré 

informationnel de l’ensemble des vocables employés est parfaitement recevable, cependant. 

 

- L’affaiblissement du contrôle dans la programmation ressort, également, des résultats aux 

épreuves de transposition audi-phonatoire, dans l’usage de la deuxième articulation : 

phénomène d’inertie. 

 

- La similarité paraît mieux fonctionner chez A. D. que la contiguité, au niveau de la première 

articulation. De façon analogue, au niveau de la deuxième articulation, ce sont les effets de 

contexte qui justifient les inadéquations, alors que le choix des phonèmes est tel qu’il ne 

traduit pas de troubles phonologiques. 

 

L’ensemble de ces considérations nous conduisent à observer deux faits importants et 

insécablement liés : 

 

1- Cette ruine caractéristique du code de l’agrammatique ne s’explique pas par le concept 

d’économie. 

 

2- C’est la difficulté de référer au locuteur, qui paraît se situer à l’origine de toutes les 

perturbations de la programmation chez A. D. 

 

Reprenons d’une manière plus explicite ces deux remarques : 

 

1- « La réduction drastique du code dans sa masse et dans sa structure » ne s’explique, selon 

D.COHEN, par aucune forme d’économie, de style télégraphique ou ˝tas de mots˝ (7). 

 

L’économie (8) de détresse diminue la redondance mais indique, du même coup, que le 

patient reconnaît ses fautes. 

 

A. D. ne cherche pas, non plus à optimaliser le coût de l’information à communiquer. 

 

En effet dans : 
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- xānaəzzè :f                                                   ssạhrạℓhé :k 

  chaleur beaucoup (9)                et                 Sahara  là-bas (10) 

  beaucoup de chaleur                                     là-bas au Sahara  

  

Par l’ajout de l’adverbe ainsi que par l’aspect circulaire de la phrase, le sujet montre qu’il ne 

cherche pas à faire l’économie de ses mots, pour ne sélectionner et ne produire que ceux qui 

sont chargés d’une forte teneur informationnelle. En fait, « Le malade fournit pour chaque 

situation les éléments dont il dispose (11) et qui peuvent servir de façon plus ou moins 

adéquate à l’expression de cette situation. C’est à cela que se réduit sa stratégie. Son 

économie consiste à se satisfaire d’une expression très grossière disponible et utilisable pour 

le moment˝ (12) souligne à juste titre D. COHEN. C’est son état déficitaire qui traduit « Un 

état normal pour un degré donné d’évolution » (13) écrit àce même sujet, J. H. JACKSON. 

SWOBODA, lui, traite de la notion d’économie en termes d’ « accommodation du patient à 

sa nouvelle mentalité » (14). 

 

Ainsi, le langage agrammatique est économe, dans sa forme réduite : A. D. est contraint à ne 

donner que le minimum de signes, nécessaires à la transmission de son message et il s’agit là 

d’une stratégie consciente et volontaire. 

 

L’économie ne rend donc pas aisément compte de l’explication du style télégraphique. C’est 

un trouble primaire et spécifique de la programmation qui explique l’anémie codique ; 

l’économie en représente un aspect secondaire. Nous y reviendrons (cf. chapitre IV). 

Cette programmation, à la base de l’occurrence d’une forme est déterminée par son choix et 

ses contraintes séquentielles. 

 

Le troisième type de détermination de la production de cette forme est d’ordre psychologique, 

cognitif : c’est le type de détermination pragmatique, par laquelle le sujet parlant réfère à 

autrui. 

 

2- Nous débouchons, ici, sur la deuxième remarque. La réduction formelle du code 

agrammatique est due à la difficulté (ou encore est le symptôme de la difficulté) de se mettre 

en situation de produire du sens par soi-même (relation subjective) en vue de communiquer 

avec autrui (relation objective). La subjectivité est affaiblie. 

 

Dans l’exposé suivant, nous allons voir comment la psycholinguistique (science du procès de 

la communication), peut rendre compte des perturbations du langage agrammatique. 

« L’analyse linguistique atteint sa limite au moment-même où le texte cesse d’en constituer 

l’objet ultime pour être rétabli dans sa fonction essentielle de message » (15) souligne D. 

COHEN. Nous accédons donc ici à ˝l’arrière plan˝ (processus             non linguistique) de la 

˝façade˝ (structure             linguistique) des troubles que nous venons de décrire. 
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b) Analyse du procès de la communication verbale 

Nous avons insisté, jusqu’à présent, sur ce qui existe dans le corpus de A.D. et non sur ce qui 

n’existe pas. Or ce sont les ˝aspects manquants˝ des énoncés qui vont nous éclairer sur les 

déficits au niveau de l’acte de communication verbale, dans ses paramètres fonctionnels, 

dynamiques et communicationnels. 

Les réponses ayant trait à son État civil sont intelligibles : 

- ˝votre nom˝   > ạbbè :s 

                          Abas 

 

- ˝votre âge˝ >  səttaw øšré :n 

                               26 

 

- ˝votre lieu de naissance˝  >  ℓɤaddè :ja         ℓhé :k  

                                              à Ghardaïa       là bas 

 

- ˝votre profession˝  > bī  w∂šri ttiğāra  

                                   vends et achète le commerce :  

 

cet énoncé présente déjà des signes d’agrammatisme. Oblitération du ˝je˝, de ˝dans˝ et nous 

nous apercevons que cet ˝oubli˝ devient un phénomène constant, surtout lorsque nous 

demandons à A. D. de commenter son métier. Les formes impératives sont utilisées 

intempestivement : bi : ; šri et se substituent à la forme conjuguée à la première personne du 

singulier. 

 

Dans ce même extrait ˝tu˝, référent à autrui (l’examinateur) est absent. 

Les adverbes de temps n’y figurent pas, non plus : hier, aujourd’hui, quand…, ce qui 

engendre l’absence de compléments de temps et un degré zéro de variabilité temporelle, 

lequel est marqué par l’utilisation déjà soulignée, du temps présent. 

 

Quelques compléments de lieu peuvent fonctionner dans ce fragment de corpus, mais ils sont 

amputés des mots outils qui en gouvernent la fonction. Des adverbes de lieu communs sont 

utilisés : hna ; məhna                   təmmèk ; ℓhé :k 

                      

                      ici                                      là-bas                                      

  

La juxtaposition d’énoncés mono ou dirématiques se substitue à la subordination. 

 

Outre ces invariants, nous notons, dans le comportement émetteur, de A. D. une grande 

monotonie du cours général de la chaîne, venue de l’absence de variations tonales (prosodie 

recto-tono ou aprosodie), le registre vocal est constamment grave. Sa voix manque totalement 

de portée et, comme nous l’avons déjà vu, elle se caractérise par une forte raucité allant 

jusqu’à l’extinction de certaines syllabes. 

 

Le comportement général de A. D. semble grevé des mêmes restrictions que son 

comportement verbal. Son faciès est quasi amorphe, dépourvu de toute forme d’expressivité. 

Son regard est neutre, souvent posé ailleurs. A. D. est comme détaché de la situation actuelle 
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de communication. Il comprend et réagit à tout ce que nous lui disons, mais sa parole donne 

l’impression de fonctionner comme ˝au ralenti˝. Elle manque de vitalité. 

Dans le discours conduit, les épreuves métalinguistiques semblent, à première vue, correctes. 

Mais, il suffit d’observer certaines inadéquations, pour s’apercevoir rapidement, que 

l’ensemble des productions sont sous-tendues par un manque particulier de créativité.  

 

En effet, les images sont dénommées, A. D. peut définir les mots, trouver leurs synonymes et 

antonymes, cependant, les réponses dénoncent régulièrement cette absence de vitalité des 

productions. Il suffit, pour le constater, de revoir certains exemples : 

 

*difficulté d’établir le lien entre un mot et ses constituants immédiats : 

- nbī   > bī   

- māna rafš  >  na rafš  

* conservation du sens des mots, mais non de leur synthèse : 

- xšé :n  > rqé :qa  

  épais       fine : changement de genre 

 

- ħℓo  > m∂ℓħ 

  sucré     sel 

 

- mraff∂h  >  ddrāham  

  riche            l’argent  

- j∂ℓb∂s     >  qaššu  

  il s’habille    ses habits                       :   changement de classe syntaxique. 

 

- xaddè :m   >   xadma  

  travailleur       travail 

 

- sxōn   > ℓb∂rd  

  chaud     le froid     

 

 

 

Ces troubles de la synthèse se généralisent même à la translittération des nombres : 

-14  > rab a  w ašra  

           quatre et dix    : décomposition de l’item en ses constituants,                                                      

 

fût-il compris par le patient. 
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* Schémas de finalité : 

- bīfi       >  nħotto bīh∂ℓmè : a  

   buffet       on y range (avec) la vaisselle 

 

- farmāsjè :n     >  fīh∂šrīw   ∂ddwa  

   pharmacien        on y achète les médicaments 

 

- foršé :ta          > bèš  nè :kℓu  

  fourchette         pour manger. 

 

* Simple ajout de la marque négative pour donner un antonyme : 

 

- kħaℓ  >  mè :škħaℓ 
  noir        pas noir 

 

* Réduction des signifiants amalgamés : 

 

- m∂nn∂hna  >  m∂hna  

                   

                   d’ici 

 

À reconsidérer ces productions sous ce nouvel angle, nous avons plutôt l’impression de lire 

une page de dictionnaire. Cette approximation a déjà été établie par LURIA qui, lui aussi, 

note la conservation de la signification des mots : « no emptiness of thought in patient with 

telegraphic style » (16). 

La difficulté d’effectuer la synthèse n’épargne pas les ensembles. Voyons la construction de 

phrases : 

- rf∂d     pārāpℓé    šta  

  pris      parapluie  pluie : ajout d’un élément tout au plus, aux unités proposées, d’où degré 

réduit de la programmation. 

 

- ğè :tni                       xbar  ℓ  a… 

   elle m’est venue       nouvelle…     : A. D. s’arrête, volontiers, avant la fin du programme, 

lorsqu’il réalise la difficulté. 

 

- jẽğaħ          xammè :m     mtīħè :n  

  il réussit   travailleur    examen   : reproduction des trois items donnés, avec respect de 

l’ordre syntaxique (en arabe le sujet nominal peut se placer à la suite du verbe). 

 

Dans les proverbes, nous identifions une simple répétition des consignes, et l’essai de leur 

interprétation ne triomphe pas des effets de ˝jointoiements˝ (17) (OMBERDANE). 

 

Le sujet ne produit pas, il reproduit ces difficultés de créer et de construire, lesquelles se 

traduisent, en outre, par le fait que dans les émissions, les sommets de phrases ne sont pas 

saillants. Les mots, quoique correctement sélectionnés, se succèdent avec monotonie et non 
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selon l’importance qu’il leur attribuerait : nous en verrons les raisons ; elles sont d’ordre 

cognitif. 

 

Dans la même perspective, s’inscrivent des réactions globales, syncrétiques :   

 

gè  ;  kuℓℓəš, syntagmes qui veulent dire : ˝tout˝, traduisant l’affaiblissement de 

l’appréhension des valeurs relatives des mots, ce qui implique la grande fragilité du montage. 

Nous avons noté que l’emploi de la deuxième articulation se révélait, à l’examen, perturbé. 

Les perturbations se révèlent avec éclat dans la répétition, qui appelle un contrôle constant des 

items, un contrôle encore plus constant que celui du langage spontané, une appréhension 

précise des commandes motrices, notamment quand il s’agit de logatomes (répétitions 

interprétatives). 

 

Les difficultés atteignent les unités les moins lexicalisées, les plus motivées, les moins 

arbitraires : Exemple : les séries automatiques (18). 

 

Et nous avons signalé que les difficultés n’afféraient pas à des troubles de la discrimination 

phonémique, mais à l’inertie de la programmation et que si A. D. arrivait à inhiber les formes 

inadéquates par un contrôle anticipé, il ne donnait pas, pour autant, la forme correcte visée, 

soit parce qu’il ne pouvait pas l’atteindre spontanément, soit parce qu’il sentait que sa 

réalisation exigeait de lui un effort qu’il était incapable d’effectuer. Ses échecs étaient, alors, 

verbalisés. 

 

De l’ensemble de ces constats, deux points essentiels se laissent facilement détacher : 

 

- A. D. ne se sent pas impliqué dans son discours, même si celui-ci est assez informatif : il est 

absent de la situation de communication ; 

 

- Il ne peut pas impliquer dans son discours, son interlocuteur (absence du ˝tu˝ par exemple). 

Reprenons chacun de ces deux points : 

 

L’absence de créativité dans les productions est un tableau constant, ce qui est nettement mis 

en relief par les tests de métalangage. A. D. utilise un ˝langage de confection˝, dépourvu de 

toute forme d’improvisation pour autrui. 

 

Compte tenu de la définition de l’acte de communication verbale dans ses paramètres 

extratextuels, établie dans le chapitre I, c’est l’affaiblissement de la formulation pour soi ou 

subjectivité, selon BENVENISTE (19), qui paraît constituer, à travers le discours de A. D. le 

facteur essentiel des troubles, dont nous venons de décrire la symptomatologie. 

 

C’est « un trouble du schéma dynamique de l’introspection qui guide notre compréhension et 

notre interprétation des faits… Nous matchons avec le sens conçu vers les sons perçus. La 

jonction doit s’opérer » (20) écrit BERGSON, à ce titre. À la limite, chez A. D., conception 

et perception sont comme amalgamées, ceci nous conduit à penser à l’existence, chez ce 

malade, d’un phénomène de ˝paralysie verbale˝. 

 

Nous retrouvons, ici, l’incapacité de A. D. d’ « injecter dans son code, l’expérience à 

communiquer », selon D. COHEN (voir chapitre I).  
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A. D. ne peut pas traduire par ses mots, sa propre vision du monde, sa propre connotation 

affective des choses ou relation subjective qu’il établit entre signifiant/signifié. 

 

Or, c’est la manière dont l’individu se représente (notion d’˝usage représentatif du langage˝ 

d’OMBREDANE,  déjà évoquée) les choses, qui fait qu’il les nomme, les dénote, les crée de 

telle ou telle façon pour ˝conquérir autrui˝ (SWOBODA), le mettre dans sa propre situation 

psychique et entretenir, ainsi, un dialogue réel.                                                                             

 

Les difficultés éprouvées par A. D. à traduire sa propre expérience pour monter son propre 

langage semblent donc en être les symptômes essentiels. 

 

Toutes ses émissions n’ont rien d’attrayant, de convaincant. Il semble ne même pas se soucier 

de savoir si son message nous atteint. C’est ce qu’exprime R. JAKOBSON à travers ces 

lignes : « Everyone when speaking to a new person tries… to hit upon a common vocabulary : 

either to please or simply to be understood… he uses the terms of his addressee. There is no 

such thing as private property in language : everything is socialized » (21).  

 

En effet, lorsque nous parlons à autrui, nous cherchons constamment à verifier s’il nous a 

compris en usant de son propre code, des expressions interrogatives du type: ˝ n’est-ce pas ?˝, 

˝ vois-tu ?˝, ˝d’accord˝ ?... « The participants in a dialogue…, ajoute ce même auteur, … 

often check both of them using the same code… the sender of the message seeks to make it 

more accessible to the decoder ». Chez A. D., ce processus de vérification (checking) de la 

compréhension de son message par autrui, est inexistant et, à la limite, celui-ci ne l’intéresse 

plus. C’est ce dont se plaint son épouse dans un autre témoignage : « Lorsqu’il parle à sa fille, 

il ne fait plus attention à elle… cependant, il passe son temps à bricoler ». 

 

Tout se passe comme si, chez A. D. la conquête des choses se substituait à celle d’autrui : « la 

conquête d’autrui ne constitue plus… l’objectif de son langage », confirme encore 

SWOBODA. A. D. a comme perdu la fonction du dialogue.  

 

« Le langage n’est possible que parce que chaque locuteur se pose comme sujet, en renvoyant 

à lui-même comme ˝je˝ dans son discours…et ˝je˝ deviens ˝tu˝…il (le langage) est marqué si 

profondément par l’expression de subjectivité qu’on se demande si, autrement construit, il 

pourrait encore fonctionner et s’appeler langage » (22), souligne É. BENVENISTE. 

Comme nous l’avons constaté, A. D. peut utiliser un langage, des mots, parler de son métier, 

dire ce qui figure dans un tableau, faire correspondre une image à un texte, traduire un mot 

par un autre, mais toujours sans référence à lui-même, sans y apporter sa propre teinte 

connotative. 

 

Ainsi, dans les opérations métalinguistiques, l’analogie que nous avons établie entre ses 

réponses et les mots d’un dictionnaire repose sur cette abolition de la fonction connotative.  

 

Seule persiste la fonction dénotative. En effet, si l’on donnait à trois individus non aphasiques 

un même mot à définir, on constaterait que les trois réponses, par exemple par l’usage (voir à 

ce titre la remarque, ChapitreV), se différencie par la représentation que suggère à chacun 

d’eux ce mot et ne se ressemblent que par ce qui dénote ce même mot, dans le langage. 

 

C’est cette fonction suggestive donc créatrice du mot qui, chez A. D., paraît ruinée. 
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De même, au niveau des ensembles, l’utilisation d’un vocabulaire pauvre, limité à la situation 

présente, la fragilité de la construction, sont le reflet, chez A. D. d’une difficulté de référer son 

discours à son expérience et de créer son œuvre personnelle.  

 

La force d’improvisation pour autrui s’en trouve, par conséquent, diminuée et c’est ce qui 

traduit cette ˝anémie du code et la réduction drastique de sa masse et de sa structure˝ (23) (D. 

COHEN), dont nous avons parlé, ci-dessus. 

 

JAKOBSON traite de cet appauvrissement de l’invention, en termes d’affaiblissement de ˝la 

distance métalinguistique˝. En effet, on maîtrise mieux les choses lorsqu’on s’en distancie, et 

on dit bien qu’on maîtrise mieux les événements lorsqu’on prend du recul par rapport à eux. Il 

s’agit dune impuissance sur le langage. 

 

Pour JACKSON, il s’agit d’un affaiblissement de la volonté de parler et d’user du langage 

pour ˝propositionner˝ ; pour OMBREDANE, d’une ˝élévation du seuil de l’initiative verbale˝. 

 

BENVENISTE résume cette situation ainsi : «  Tout homme invente son langage et l’invente 

toute sa vie et tous les hommes inventent leur propre langage sur l’instant et chacun d’une 

façon distincte et chaque fois d’une façon nouvelle. Dire bonjour tous les jours de sa vie à 

quelqu’un, c’est chaque fois une invention. À plus forte raison, quand il s’agit de phrases, ce 

ne sont plus les éléments constitutifs qui comptent, c’est l’organisation d’ensemble complète, 

l’arrangement original, dont le modèle ne peut pas avoir été donné directement donc que 

l’homme fabrique… L’homme est tout entier dans son vouloir parler, il est sa capacité de 

parler… » (24). 

 

C’est donc la perte de la puissance d’user du discours et d’appréhender le langage, c’est-à-dire 

la perte du pouvoir communiquer, qui explique la juxtaposition d’énoncés chez A. D. fussent-

ils intelligibles.  

 

L’ensemble n’est pas une somme de parties ; les constituants de tout message sont 

nécessairement liés avec le code par une relation interne et avec l’ensemble par une relation 

externe.  

 

A. D. souffre d’une difficulté d’intégrer l’unité dans l’ensemble et l’attraction qui doit 

nécessairement s’exercer entre les segments est, chez lui, très réduite.  

 

Pour le vérifier encore, il suffit de constater tous les processus d’éclatements inter et        

intrasegmentaux, sous l’effet d’une ˝démagnétisation˝ (25) de la chaîne, au plan de la 

première articulation et par la perte des phénomènes de phonétique combinatoire au plan de la 

deuxième articulation.  

 

Dans les énoncés de A. D. tous les mots semblent apparaître avec la même intensité 

d’induction, suite à une faiblesse d’inhibition de l’accessoire et une incapacité de ne laisser 

apparaître que l’essentiel.  

 

Pour PAVLOV cette faiblesse de la force du contrôle s’explique par une perturbation de la 

˝loi de la force˝ : ˝law of strength˝ (26). 
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C’est la raison pour laquelle les éléments nodaux et les éléments satellites dans les énoncés 

enregistrés, ne se distinguent, les uns des autres, que grâce à l’analyse grammaticale formelle 

des unités de première articulation, et non, comme nous l’avons évoqué ci-dessus, grâce à la 

valeur connotative que le sujet devrait donner aux segments saillants, ce qui explique cet 

adynamisme, cette absence de vitalité ce caractère rigide des émissions (27).  

 

C’est pourquoi, également, les sons s’influencent intempestivement les uns les autres, d’où 

adynamisme phonétique et aspect visqueux de l’articulation des mots : 

 

- n∂bbūℓa  > ℓ∂bbūℓa 

  

- č∂kčūka  >  k∂čūka … 

 

La langue de A. D. n’est plus qu’une ˝langue de bois˝, son langage, un ˝langage plat˝, son 

parler, un ˝parler-robot˝, vu son aspect automatique.  

 

Le premier témoignage de son épouse, certes naïf, n’était donc pas moins réel. A. D. ne peut 

plus orienter sa propre disposition reconstructive et ses productions sont d’autant gravement 

désorganisées, que l’objet-problème est plus étendu, plus composé, plus différencié, plus 

abstrait : l’évolution des performances depuis l’épreuve de la dénomination jusqu’à la 

restitution du texte entendu, en est assez démonstratrice. 

 

Les analogies que nous venons d’établir avec la langue de bois, le parler-robot, s’expliquent 

par une baisse du degré de ˝readiness˝ et de facilité de passage d’une opération à une autre et 

la diminution du degré de plasticité dans la succession des opérations verbales. A. D. ne peut 

plus ˝jouer avec les mots˝ car il a perdu le ˝code-switchitching˝ (voir note 28) et c’est ce 

démantèlement de la charpente phrastique qui fait penser certains aphasiologues comme 

JACKSON, que la phrase tombe en ˝un tas de mots˝. 

 

En revanche, on s’aperçoit que, à l’inverse, lorsqu’on donne ˝un tas de mots˝ (deuxième 

phrase à reconstituer), A. D. ne comprend pas la consigne. Ce fait est significatif de l’absence 

d’anosognie, de la faiblesse du programme. Plusieurs autres raisons justifient ce fait : les 

troubles au niveau des logatomes, la réaction contre l’inertie, l’aspect circulaire de l’énoncé, 

le fait que A. D. ne dépasse jamais le programme assigné.  

 

Les stratégies palliatives sont conscientes, c’est la relation qui persiste entre A. D. et son code 

amenuisé, qui explique l’occurrence des erreurs. Le stock restant est caractéristique de son 

état déficitaire. « The idiolecte becomes the sole linguistic reality as long as he doesn’t regard 

the other’s speech as a message addressed to him in his own verbal pattern » (28), conclut à 

ce meme sujet JAKOBSON. 

 

Les repercussions sur le langage écrit : celui-ci est d’autant troublé qu’il est constitué de 

˝signes de signes˝, qu’il s’agit d’un procédé tard-venu. C’est, là aussi, un déficit de la « self 

dictation » ou « trouble de la représentation des signes écrits » (29) selon G. GELBERT. 

 

Pour conclure à cette première étude de cas, nous dirons que le langage, reflet de la création 

par soi, reflète lui-même la personnalité de l’individu, il traduit le ˝moi˝, à travers lequel il 

˝s’im-pose˝ à autrui. 
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Pour cette raison, nous nous inscrivons en faux contre les idées de ceux qui rapprochent le 

langage aphasique de celui de l’enfant. Celui-ci, avant même de parler, s’exprime et se fait 

comprendre par ses cris (auxquels lui-même attribue une spécialisation connotative et 

affective), par son corps, et on dit bien de l’enfant ˝qu’il a de la personnalité˝. 

 

À ce titre, l’aphasie ne correspond-elle pas à un processus ˝d’hypotrophie du moi˝, un 

affaiblissement ou tout simplement d’un trouble de la personnalité ? 

 

L’on pourrait peut-être nous reprocher l’aspect parfois redondant de ce premier commentaire 

de cas. Il s’agit d’une redondance qui est voulue : elle met l’accent sur la nécessité 

d’envisager les mêmes invariants sous deux angles différents (structural et fonctionnel) pour 

en dégager les caractères pertinents. 

 

Nous entreprendrons dans le même esprit les cinq autres analyses de cas. 
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Deuxième cas : B. A. : Troubles spécifiques de 

la compréhension des unités de première 

articulation 
 

a) Analyse structuro-fonctionnelle 

 

Comme pour A. D., il s’agit de savoir, pour ce second sujet, quels sont les traits formels de la 

programmation. 

 

Au subtest de langage conversationnel, B. A. a fourni deux extraits de corpus. Le premier a 

trait à une discussion sur son métier (A), le second, à la narration de son accident de voiture 

(B) : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ces énoncés semblent, à première vue, conformes à la réponse souhaitée (stratégie logique) 

lorsqu’on propose à B. A. la commande « parlez-moi de… » (un thème appartenant à son 

passé socioculturel antérieur). 

 

En effet, le débit se rapproche de la normale. Les pauses, dont la durée est analogue aux 

« reprises de souffle » d’un individu non aphasique, ne séparent pas, anarchiquement, des 

groupes rythmiques significatifs. La syllabe tonique est distribuée sans anomalies et la 

prosodie est semblable à celle d’un locuteur normal. 

 

Cependant, quelques distorsions trahissent un comportement verbal pathologique sous-jacent, 

dès que nous nous attardons dans l’observation du fragment énoncé. Il s’agit, essentiellement, 

 

- (A)  1- naħk∂m  fℓadirèksjō ta  ℓa sãte … kutℓ∂k …  

 

2- é :h  t∂mmè :k  fiži :ž∂ℓ …  
 

3- xadma  kè :jna  b∂zzè :f … (rire)  

 

4- kè :j∂n∂ℓ āšé …  

 

5- žajdè :wi … ta addrōs … snè :nu kuℓℓ∂š … b∂ℓbirūwwè :t  

 

- (B)  6- kutℓ∂k … 

  

 7- õnété t wa … kat  … 

  

 8- ℓat wāzièmõna jĩnu … 

 

 9- wènè :ja  žīt∂hna … 

  

 10- rāk∂čūfi … 

  

 11- ttré :qas é :bagè :  … è :h … è :h  
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de paraphasies sémantiques : un mot pour un autre. Bien que discrètes, elles existent. Nous 

retenons, alors, des paramorphismes : 

 

- f∂ℓbīrūwwè :t      >  b∂ℓbīrūwwè :t  

  dans les bureaux     avec les bureaux : confusion entre monèmes fonctionnels. 

 

- elle  > on : confusion entre pronoms sujet. 

 

Il s’agit là, de deux formes paragrammatiques, erreurs fréquemment reconnues chez les sujets 

dits sensoriels. SALOMON les assimile à ce qu’il désigne, avec KLEIST, en termes 

d’ « agrammatisme impressif » : « sensorish-agrammatischen-storungen ». 

 

Outre ces paramorphismes, nous trouvons deux paraphasies lexématiques :                          

birūwwè :t « bureaux », pour « cabine de soins dentaires » : deux unités en rapport 

sémantique et nạħkəm « je commande » pour nạxdəm « je travaille » : deux unités en rapport 

morphologique. 

 

À ces paraphasies, s’associe un ajout intempestif : celui de la préposition tạ :

  

 

ddrōs               >         ta addrōs  

compl. d’obj.            compl. de nom 

 

Par ailleurs, on remarque le fait que, d’une manière générale, les éléments expansionnels, 

satellites ou, selon B. DUCARNE « catégories scondaires » s’accrochent, sans ambiguïtés 

particulières, aux nœuds prédicatifs, ou, selon, DUBOIS, « catégories nucléaires », que ces 

derniers soient de nature verbale ou de nature nominale, ce qui montre, à priori, la 

conservation de la contiguïté : 

 

1 et 2- naħk∂m  → fℓadirèksjō  ta  ℓasāté  kutℓ∂k  è :h t∂mmè :k fizīz∂ℓ 

                  S    V   1                      2              0         0           3                4 

         

3-  xadma kè:jna → bazzè:f  (rire itempestif)  

 

5 et 6- kè:j∂n∂ℓɤāšé  → zajdè:wi  ta addrōs  kutℓ∂k  

        V      S       SV SV           2             0 

      propos. subord.  

7- on était  →    trois … quatre  

     S   V  1              2 

         

8- la troisième on a eu  → rien  

                 S           V           1 

        

9- wènè :jazīt            →   hna  

    cj. copulat. S V         1 

 

10- rāk∂čūfi   

        V   SV  
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11- ttrèqass é :ba  → ğè  …   h … h  

       N          adj            0              0          0 

 

L’ordre et le mouvement syntaxiques sont conservés. Les accords en genre et en nombre 

sujet/verbe, nom/adjectif ne sont grevés d’aucune restriction. Les flexions verbales, le 

complément de nom, la conjonctive et la phrase nominale fonctionnent correctement. 

Les inadéquations isolées sont, ici, fautives. Il n’existe pas d’ataxie et l’agrammatisme n’a pas 

droit de cité, dans ce tableau. 

 

Les paramètres de la programmation : profondeur et projectivité peuvent paraître, à ce stade 

de l’investigation, épargnées. Les expansions sont différentes au plan de leur sens, et 

relativement nombreuses. L’induction d’un mot à l’autre, au sens saussurien du terme, peut, 

également, sembler correctement orientée et la redondance conservée. B. A. paraît manipuler 

aisément les autocorrélations de son ididecte, cause de la redondance : nous retrouvons, chez 

lui, l’aspect « circulaire » de l’énonciation : birūwwè :t, qui ferme le programme, appartient, 

effectivement, au même champ sémantique que « la direction » qui en ouvre la construction.              

 

Le degré informationnel est, à ce niveau de la description du corpus, de nature à permettre la 

compréhension du message. Cependant, la réduction qualitative n’épargne pas le langage. 

 

Les « blancs » sont rares, mais ils apparaissent sous la forme de productions lacunaires ou 

formules de remplissage : 

 

- h ;  kut ℓ∂k  

   oui     je t’ai dit  

et d’expressions traduisant un comportement syncrétique, global : 

- ğè :  ; kuℓℓ∂š  

         Tout         

Ces expressions dénoncent l’affaiblissement de la profondeur de l’encodage d’une part, de 

l’autre, la difficulté d’appréhender les valeurs relatives des mots énoncés. Ceci confère, au 

programme, un aspect flou et imprécis. 

 

Il va sans dire que les substitutions relevées, associées à cet affaiblissement de la profondeur, 

vont retentir sur la qualité de la projectivité de l’énonciation. 

 

Ces « blancs » et ces formules vides ne gênent, toutefois, pas la liquidité du discours (voir 

supra, la prosodie). 

 

D. COHEN (31) explique cet affaiblissement des paramètres de la programmation 

(paramètres textuels), par une diminution de la puissance du sujet sur son langage. Laquelle 

puissance est, par définition, proportionnelle à la distance métalinguistique : nous verrons que 

les perturbations, au niveau de la distance métalinguistique, seront encore plus évidentes dans 

le langage conduit. 

 

Cet échantillon de corpus conversationnel ne met pas en évidence des troubles arthriques, ni 

des troubles phonémiques, ce qui nous permet d’avancer l’idée que le fonctionnement de la 
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deuxième articulation est indemne dans le langage spontané au double plan du choix et de la 

séquentialité des phonèmes : absence de néoformations. 

 

En effet, l’observation transversale du fonctionnement des phonèmes dans les logatomes et 

dans les mots aux épreuves de transposition, indique leur intégrité. Mais, il existe une 

dissociation oral/écrit. 

La répétition des syllabes et mots est correcte : répétition en écho. Leur copie est également 

possible. La lecture révèle par contre une alexie littéro-syllabaire :  

 

- Confusion de toutes les lettres voisines morphologiquement : 

- 

- Persévérations, substitutions dans l’agencement des signes vocaliques : 

- 

 

- Logatomes :

 

- Mots :

 

La dictée est parallèlement perturbée : 

- 

-fatitouchou

 --

Je cours  > je  - je  - je - cours  : l’itération du « je », dans le sens progressif, correspond à une 

conduite d’approche graphémique. 

Il faut noter que la désignation écrite des mots et des logatomes est, à l’inverse, possible. 

C’est donc leur verbalisation orale (lecture à voix haute) qui est troublée, surtout, comme 

nous venons de l’indiquer, lorsqu’interviennent des segments non doués de signification. Il 

n’existe pas de reproduction interprétative, répétition « vraie », au sens de GOLDSTEIN, et 

B. A. est tout à fait conscient de cette incapacité de les restituer : 

 

- ℓè : ℓa ; mãzīč  

   non       je ne continue pas, verbalise-t-il.  

 

Ceci peut s’expliquer par le fait que les logatomes n’appartiennent pas au stock emmagasiné, 

B. A. ne les « reconnaît pas ». 

 

Nous pouvons aussi supposer, comme le signale HEAD, que c’est au moment de la 

formulation symbolique orale (lecture) que les perturbations apparaissent, à l’écrit. Cette 

formulation symbolique qui doit être doublée de la représentation du mot écrit (« self 

dictation ») affecterait, de facto, la transposition écrite (dictée). 

  

Cette seconde remarque rendrait alors compte de la conservation de la copie qui, par ailleurs, 

vu la présence du modèle écrit, n’appelle pas un processus de représentation égal à celui 

qu’exige la dictée. 
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Mais alors, comment donc expliquer la possibilité, chez B. A., de répéter oralement des 

segments, alors qu’il est incapable de les traduire en dictée ? L’explication par la perte de la 

formulation symbolique, est intenable. 

 

Il semble, plutôt, que, comme A. D., B. A. présente des difficultés de manipuler le code écrit 

en tant que signes de signes. Ainsi, l’encodage de la deuxième articulation, indemne à l’oral, 

se trouve perturbé à l’écrit (lecture, dictée). Nous verrons, plus loin, que cette même 

dissociation sera mise en lumière, dans l’encodage des ensembles phrastiques. 

 

Qu’en est-il du fonctionnement de la première articulation ? 

 

Si la répétition des mots est possible, non seulement leur encodage écrit (sauf en copie) mais 

aussi leur évocation, au double plan du langage automatique (évocation des séries) et du 

métalangage, sont perturbés. La perte de la distance est donc, comme nous l’avons prévu, 

proportionnelle à la force d’induction externe, impliquée par les consignes. 

 

L’énonciation des séries est, alors, un lieu privilégié d’erreurs d’aiguillage : 

- jours  > « sam…je crois…23.12.79… » (la date du bilan clinique)…, puis, arrêt marquant la 

reconnaissance de l’erreur commise. 

- mois  >  récitation complète de la série, mais reprise sous la forme d’expressions lacunaires, 

qui aboutissent à une conduite d’échec qui, par ailleurs, marque, là aussi, la conscience qu’a 

B. A. de son trouble : 

« …puis, … ensuite…enfin…on est arrivé à janvier… rø …je ne sais plus… ». 

- comptage > « 1…2…of ! je ne sais plus !» … arrêt avant la fin du programme. 

Les fins de phrases font également l’objet d’un échec, et dans l’exemple : 

- tfaℓjaqra f∂ℓm … > ℓqrāja : la répétition sous la forme substantivée du deuxième segment 

de la consigne, marque l’effet rémanent, ou traces des éléments proposés, d’où faiblesse du 

contrôle, inertie de la programmation et impuissance de B. A. sur ses émissions. 

Cette difficulté de reconnaître et d’évoquer un stimuli est interprétée par R. CHAPEY comme 

un « trouble du comportement sémantique convergent » (32). 

Ce trouble du processus d’évocation apparaît avec une belle netteté dans les épreuves 

métalinguistiques : la dénomination, la synonymie, l’antonymie, exacerbent l’affaiblissement 

de la profondeur de la programmation et la perte de la distance. Le trouble du comportement 

convergent s’affirme. Spécifions les erreurs : 

 

- « deux chiens »  >  « deux ch…deux mouches… deux chênes… deux ch… deux chiens », 

avec accent d’insistance sur « chiens », reconnu comme adéquat à l’attente.                                             

 

Un mot a offert les mêmes prédications : « chien » >  « mouche » : même classe 

paradigmatique, même champ sémantique, rapport morphologique. « chêne » est une 
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paraphasie sémantique, dont le rapport avec « chien » est annulé mais avec lequel elle est en 

rapport morphophonologique. L’adjectif numéral « deux » est régulièrement retenu. 

 

À propos de ces approximations, B. DUCARNE écrit : « Tout se passe comme s’il guettait 

l’inadéquation, la corrige, la remarque, la freine » (33). Cette stratégie prouve, encore, que 

le libellé « anosognosique », classiquement attribué au sujet sensoriel, est à relativiser. Point 

sur lequel nous reviendrons (voir aussi note 8). 

 

Le contexte (employé par nous-même) par l’usage a facilité l’émission de ℓbāℓūn, l’ébauche 

orale celle de bènè :n, mais après production de deux néoformes : rəb, rbi :b, qui sont en 

rapport morphologique avec la réponse précédente, elle-même néologique : rəbsa (à base de 

télescopage à partir de ℓərnəb et təbsi), mais dans laquelle le a final marque la conservation 

du genre féminin de ℓərnəb.  

 

À travers ces émissions, des « restes de consignes » persistent. C’est ce que D. COHEN 

analyse en termes d’ « indices de perméabilité de la consigne ». La perception des items n’est 

donc pas totalement perdue. 

 

Trois remarques peuvent déjà être apportées : 

 

- L’allure progressive du phénomène de contamination traduit, là aussi, un phénomène 

d’inertie dans la programmation de la première articulation ; 

  

- les néoformations au niveau des mots ne sauraient être traitées en termes de troubles de la 

deuxième articulation ; 

 

- la facilitation par le contexte ou par l’ébauche phonique, n’est intervenue que pour les deux 

derniers exemples. Relativement au nombre d’items considérés, cela ne peut être considéré 

comme significatif. 

 

À l’inverse, lorsque le contexte est utilisé par B. A. lui-même, il agit comme facilitateur des 

réponses, exemples : 

 

- t∂bsi     > jè:kℓu bīh  

   assiette    on mange avec : « the patient can select the word when supported by the context » 

(34) écrit LURIA. Il en déduit, à juste titre, que la fonction syntaxique est conservée et que 

cette forme d’aphasie sémantique n’est pas un trouble du langage, de la compétence du 

locuteur, mais une perturbation portant sur un ou plusieurs facteurs, entrant dans le modèle de 

performance. Ici, c’est le lexème, dans la fonction nominative, qui se trouve affecté. 

 

Plutôt que le contexte, le geste peut également agir comme mode palliateur : 

 

- ktè :f    > il montre son épaule 

  épaules 

 

Les conduites d’approximation, le contexte par l’usage, les gestes explicatifs sont regroupés, 

dans la littérature aphasiologique, par un même dénominateur : le manque du mot ou ˝aphasie 

amnésique˝ ou ˝anomie˝ ou encore ˝autonomasie˝ (selon PICK). Ce manque du mot marque 

l’indisponibilité du vocabulaire chez B. A. les perturbations s’organisent selon une hiérarchie 



33 

 

qui prouve, par ailleurs, que l’intégration des mots n’est pas totalement perdue. La présence 

des ˝restes de consignes˝, émissions de B. A., en fonde la véracité. 

 

La fonction nominative est, en revanche, facilitée par l’écrit. Les items sont identifiables 

malgré l’apparition de quelques paragraphies : 

 

- ˝la valise˝       >     ˝la balise˝ 

 

- ˝thermomètre˝ >   ˝thermichouche˝ 

 

- ˝bateau˝          >   ˝ballon˝  (rapport morphophonologique). 

 

La distance paraît donc mieux préservée, à l’écrit qu’à l’oral. C’est ce que permet de vérifier 

la réussite à l’épreuve de correspondance mot écrit/image, par opposition à l’échec en 

désignation orale (voir ci-dessous). 

 

Ainsi, l’hypothèse ci-dessus posée sur l’écriture, mode facilitateur dans l’encodage de la 

première articulation, se trouve, ici, appuyée. 

 

D. COHEN, pour expliquer cette dissociation oral/écrit, a émis l’hypothèse qu’à 

l’évanescence et à la fugacité de l’oral, s’opposent la permanence et la stabilité de l’écrit (35). 

 

La définition de mots est, elle aussi, considérablement améliorée par les apports du contexte 

par l’usage, ainsi que par le geste. Reprenons donc les exemples : 

 

- mr∂ff∂h   >    ãdu ddrāham 

  riche            il a de l’argent 

 

- farmasjè :n    > t∂šri           ℓīh           ∂ddwa  

  pharmacien      tu achètes chez lui     les médicaments  

                                             

- foršé :ta    >  nè :kℓu  bīha  

  fourchette    on mange avec 

 

- j∂ℓb∂s      >  geste de s’habiller 

  il s’habille 

 

- ixè :f       >  ikūn fīdāru  

  il a peur        il est chez lui : réponse imagée et essai de description métaphorique, lesquels, 

joints aux deux types de comportements suivants : 

 

- bīfī       >  hè :dè k∂ddi … f∂ …     qōℓéℓé    ℓīh  

  buffet      celui qui est… dans…  dis-moi  de lui …, avec geste de la main, appelant notre 

aide. L’ébauche orale s’est avérée, ici, négative. 

 

- ağzè :n   >  ãdu  ℓa ž∂z  …       wè :ħ∂dz ….  

  paresseux      il a     de la paresse    quelqu’un,  

 

marquent le manque du mot. 
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Les mêmes réactions résurgissent en synonymie : 

 

-  šbè :b  > š … š …. šbè:b   (approximations) 

   beau 

 

- sxāna  >  ħārra  

  chaleur   piquante : il qualifie le proposé à l’aide d’une unité de même champ sémantique. 

 

LURIA précise qu’il ne s’agit pas, en fait, d’une perte totale du lexique. Il met l’accent sur 

l’idée que le patient ne parvient pas à réprimer des associations sémantiques inutiles : 

« lexical individual units are troubled by inability to inhibit uncontrollable irrevelant 

associations » (36). Ceci est dû à l’impuissance de B. A. sur le langage, évoquée ci-dessus, ou 

encore à la faiblesse du contrôle inhibiteur des formes inadéquates. 

 

B. DUCARNE pense qu’il s’agit d’un trouble, non au niveau de la production ou de 

l’intégration des signifiants, mais au niveau de l’organisation des champs sémantiques (voir 

chapitre I, outre la note 37). 

 

Ainsi, tout se passe comme si B. A. ne pouvait ˝se polariser˝ que sur l’une des ˝composantes 

sémantiques˝ du mot proposé : ˝manger˝ pour ˝assiette˝, ˝piquante˝ pour ˝chaleur˝, ˝argent˝ 

pour ˝riche˝ et la sélection de cette composante paraît liée à l’événement vécu du moment, 

d’une part, de l’autre, au stock disponible le plus familier, le plus concret : ˝thermomètre˝, 

˝valise˝… 

 

C’est, nous semble-t-il, ce en quoi réside le trouble spécifique de la compréhension des unités 

de première articulation chez B. A. 

 

Or, un mot est un filet, une ˝mosaïque˝ formée par une multitude de composantes organisées 

en un tout. Il se trouve, chez B. A., comme émietté, il est décomposé en ses éléments et un 

seul de ces  derniers peut resurgir dans ses productions. La synthèse du mot est désormais 

impossible (37). 

 

Cet éclatement caractéristique de la structure interne du mot est encore expliqué, par LURIA, 

par le fait que le sujet ne peut pas regrouper, simultanément, les parties du tout, qui forment le 

mot, qui le synthétisent, qui en précisent la signification « difficulty in fittingincoming lexical 

units into a simultaneously surveyable logical grammatical structure » (38). 

 

Et, malgré l’aspect diffluent des émissions, ce trouble peut aller jusqu’à l’extinction totale de 

tout mode de propositionnement, au sens jacksonnien, à l’instar de l’épreuve de fluidité 

verbale : 

« y a tout … choses … y a tout des … (rire)… des ch… y a tout quoi… y a tout … oui des 

choses et des choses … y en a beaucoup … oui … c’est ça… », où le manque du mot apparaît 

avec éclat/ circonlocutions (˝choses˝…), conduites syncrétiques (˝tout˝, ˝beaucoup˝). 

 

On peut imaginer que l’ensemble des composantes se présentent à B. A. en même temps et le 

trouble de leur sélection, dans le processus d’encodage, est dû à une difficulté d’ajustement : 

˝fitting˝ de la réponse à la stratégie logique, de produire le bon mot au bon moment, tel un 

ajustement ˝microscopique˝. Et, des associations inutiles l’emportent sur les associations 
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nécessaires, ˝relevant˝ par opposition à ˝irrelevant˝, à cause d’un déphasage du contrôle 

inhibiteur (39). 

Il semble à ce niveau de la hiérarchisation de notre réflexion, que c’est à cela que se résume 

l’anosognosie du sensoriel dont nous avons parlé ci-dessus (voir encore ˝remarque 

synthétique˝ chap.4-2-3). 

Le mot compris n’est alors plus disponible (40). L’autocorrection n’aboutit pas et le feed-back 

(correctif) est impossible : 

 

- ağzè :n > ãdu ℓa ž∂z  …silence… il cherche… wè :ħ∂d∂… ağzè :n  :la réponse n’arrive 

pas à vaincre l’inertie du programme, envahi par des associations irrépressibles. 

 

Ces troubles particuliers de la compréhension des mots incitent à voir de plus près le 

fonctionnement du décodage (41) chez B. A. 

 

L’observation des résultats aux épreuves de compréhension orale permet de vérifier toutes les 

constats que nous venons d’établir : 

 

La désignation d’images fait apparaître des substitutions entre mots proches sémantiquement : 

 

- ℓūz      >    t∂ffè :ħ 

  amande       pomme 

 

- bè :b   >  tāq  

  porte       fenêtre,  

 

entre mots proches phonémiquement : 

 

- m∂šti > mašta  

  radis     peigne, 

 

alors que, par ailleurs, il n’existe aucun signe d’agnosie auditive (voir répétition) ; des 

confusions entre mots éloignés sémantiquement : 

 

-fūℓ   >  ttīℓīgrām  

 fève      télégramme 

 

- bõk     > tūm  

  canapé  ail  

 

À ce moment, nous notons une grande distractibilité, des rires intempestifs. B. A. pointe au 

hasard les images à désigner, d’où un relâchement de son attention. Cela nous a d’ailleurs 

contrainte à observer un temps de repos dans la passation du bilan. 

 

Il faut indiquer que cette ˝excitabilité de la personnalité˝ selon B. DUCARNE, ou 

˝distractibilité˝ ou encore ˝désorganisation attentionnelle˝, selon HECAEN (42), est partie 

intégrante des traits sémiologiques du groupe des aphasies sensorielles, point sur lequel nous 

reviendrons dans l’approche de B. A. sous l’angle de l’analyse psycholinguistique cognitive. 
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Les choix multiples, qui impliquent un effort de concentration supérieur à celui de la simple 

désignation d’objets, sont, par conséquent, sévèrement perturbés. L’implicite des proverbes 

n’est pas saisi, pour les mêmes raisons, et le lien signifiant/signifié se distancie parallèlement 

au degré d’abstraction contenu dans la consigne. 

 

Cette forme spécifique d’incompréhension verbale se généralise, alors, aux notions liées aux 

praxies idéomotrices (lesquelles, par définition, font intervenir la manipulation d’un code 

abstrait). 

 

À ce titre, les troubles d’intégration des notions du schéma corporel, parallèles sur proposé 

oral et sur imitation, perturbent grossièrement les performances au test de HEAD. 

L’orientation spatio-temporelle subit le même traitement et, dans le sub-test de                     

M. STAMBACK, la reproduction de la dernière séquence rythmique (la plus complexe), est 

impossible. 

 

L’ensemble de ces facteurs contribueront à invalider considérablement le calcul dans lequel la 

première articulation subit les effets des troubles de la première articulation de l’oral. B. A. ne 

peut pas traduire en lettres, des chiffres et des nombres ; il ne peut pas saisir globalement, et 

dans leur synthèse, des nombres : en lecture 834 est décomposé : 8.34. De même, les figures 

géométriques sont mal dessinées, qu’elles soient ou non douées de sens (cf annexe III) : la   

désorientation des items en constitue le trait fondamental. 

 

HEAD, dans la description qu’il donne de l’aphasie sémantique (43), a également mis en 

évidence, chez les malades qui en souffrent, des troubles praxiques, des troubles spatio-

temporels et une acalculie. 

 

TISSOT, LHERMITTE et DUCARNE soulignent « l’importance d’une désorganisation de 

l’espace, centrée sur leur propre corps dans le déterminisme de l’apraxie idéo-motrice et la 

présence, chez l’aphasique, d’un trouble de la représentation de l’espace objectif » (44). 

 

Nous avons montré que le fonctionnement de la similarité en répétition se dissociait des 

résultats à l’évocation. C’est l’opération de transcodage qui, à cette dernière série d’épreuves, 

atteint un plus haut degré (qu’à la répétition) et qui paraît expliquer ce déficit particulier.  

 

C’est donc au moment où B. A. doit ˝créer˝ ses mots, que la première articulation se trouve 

détériorée : voir à ce titre, l’analyse psycholinguistique de ce cas. 

 

En revanche, c’est au moment de la transposition audi-phonatoire d’ensembles phrastiques, 

que les troubles sont franchement apparents. En répétition, nous déduisons que la perte de la 

distance, est proportionnelle au degré d’accroissement segmental et, à fortiori, au degré de 

complexité syntactico-sémantique des items proposés. 

 

Dans cette même épreuve, la double hypothèse selon laquelle la deuxième articulation est 

intacte et la première est troublée, est vérifiée : 

 

Il existe plusieurs cas de figures, qu’il convient d’analyser finement, si l’on se propose d’en 

saisir les mécanismes structuraux. 

 

La ˝phrase-événement˝ (45) : ℓℓi :ℓ bè :n  est restituée correctement. 
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Les ˝phrases à relations˝ (46) sont reproduites de la manière qui suit : 

 

- šš∂ms … > š∂m … ška … šakra … (arrêt) : ici, les productions gravitent autour du premier 

élément ; télescopage entre le premier et deuxième mot du programme. 

                         

- Cet exemple montre, là encore, que l’induction n’a pas été totalement perdue et les 

perturbations sont d’ordre monémique et non phonémique (voir chapitre I). Ces 

néoformations respectent les règles morpho-phonologiques de l’idiolecte prémorbide de B. A. 

J. DUBOIS et all. (47) ont souligné l’existence de ce même processus dans les productions 

des sujets sensoriels qu’ils ont étudiés.  

 

Ces paraphasies évoluent dans le sens progressif et traduisent, là aussi, une faiblesse du 

contrôle concomitant et une absence de feed-back dans leur déroulement.  

 

C’est ce qui explique la perte d’éléments inutiles (˝irrelevant˝). Ceci appuie encore 

l’hypothèse selon laquelle l’affaiblissement de la programmation au double plan de la 

profondeur et de la projectivité, dans le processus d’encodage, est un phénomène constant. 

 

Ces erreurs d’aiguillage, formes irrémissibles dues à l’impuissance de B. A. sur son langage, 

ces hésitations, ces latences, ces blocages en fin d’émission indiquent la recherche désespérée 

de la suite du programme. Ceci témoigne donc d’une lutte conciente contre l’affaiblissement 

du contrôle sélectif inhibiteur des émissions inutiles. 

 

Ainsi, comme au niveau de l’évocation, au niveau de la restitution de phrases complexes, ce 

patient recourt à une stratégie qui montre que l’anosognosie, qu’on étiquette souvent au 

sensoriel, ne rend pas pleinement compte de ses perturbations : … « et nous le voyons sans 

cesse surpris par l’injustice du sort qui le prive, dans l’élan d’une phrase, de l’irremplaçable 

ensemble qui comblerait son désir d’expression » (48), écrivent B. DUCARNE et all. à 

propos des résultats de leurs patients, aux tests de transposition phrastique. 

 

Ces mêmes constats peuvent expliquer les inadéquations relatives aux items suivants : 

 

- ℓbāℓūn … > ℓbāℓūn … ℓ∂bħar   s é :d :  

 

Paraphasie sémantique après restitution du premier élément de la phrase proposée (ℓbāℓūn) 

puis latence, ensuite télescopage entre sfạr : ˝jaune˝, et b é :d ˝loin˝, à l’origine de la 

formation de s é :d.  

Ceci reflète, là aussi, la permanence d’˝indices de perméabilité˝. 

 

La place des temps de latence observés par B. A. n’est pas sans signification : elle détermine 

l’incertitude qu’il a, de ce qu’il va émettre. 

 

En outre, nous sommes tentée d’expliquer le phénomène de télescopage, non seulement par la 

lutte menée consciemment contre l’affaiblissement du procès de la programmation et de la 

redondance, mais aussi, par une exagération morbide de celle-ci (la redondance). Tout se 

passe comme si, craignant de ˝perdre le bout du fil de l’énoncé˝, B. A. réagissait en resserrant 

anormalement les liens, les autocorrélations entre les mots. Ceci invalide gravement la phrase 

et en occulte le sens. 
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Voyons encore : 

 

- ℓm∂sfūf …      ℓℓīℓ …  … ℓm∂sfūf …      māšfīč  

  le couscous     la nuit            le couscous    je ne me suis pas souvenu 

 

Il s’agit là, de la quatrième phrase de la série et c’est le mot initial de la première qui 

intervient en tête de programme. Ceci perturbe l’ordre des mots et montre, par ailleurs, 

l’ampleur du mouvement progressif, le phénomène d’intoxication mémorielle expliqué par la 

faiblesse constante du contrôle. 

La latence marquée, à la suite de cette première unité fautive, détermine cette fois 

l’incertitude qu’a B. A. de ce qu’il a déjà émis, par opposition à ce qu’il émet, dans l’exemple 

précédent. 

 

Ainsi, le fait qu’il est incertain de ce qu’il a déjà dit ou de ce qu’il va dire, dénonce, chez       

B. A., sa lutte constante contre l’affaiblissement, à la fois du contrôle concomitant et du feed-

back ou ˝post-contrôle˝. 

 

Un fait supplémentaire étaye cette hypothèse : la verbalisation de l’oubli au temps accompli. 

Ceci accentue le déphasage du contrôle sur le langage. Tout se passe comme si la propagation 

mesurée et précise des effets de contrôle de l’individu normal se trouvait décalée ou déphasée 

tel le « déphasage d’une onde sur sa sinusoïde ». 

 

Ainsi, soumise à des ensembles, la production de la première articulation est perturbée en 

répétition. Ce trouble est en parfaite corrélation avec les difficultés (ci-dessus notées) au plan 

spatio-temporel, du schéma corporel, idéomoteur et rythmique, laquelle structuration dans 

l’espace et dans le temps est le facteur même (voir note 23, chapitre III) de l’intégration et de 

la manipulation des relations entre mots, dans le complexe phrastique. 

 

Ces perturbations apparaissent, alors, avec une grande netteté lorsque B. A. est appelé à 

monter son propre programme morpho-lexico-syntaxique, à savoir dans la construction de 

phrases. Répétition en écho des items, absence de montage personnel et de restructuration 

active de schèmes phrastiques, caractérisent les performances à cette épreuve. 

 

La même remarque peut être faite pour la description d’images. B. A. ˝se jette˝ sur l’émission 

de détails homogènes, il n’improvise pas :                       trāb… šğōr … wərdè :t 

                                                                                          terre    arbres   fleurs  

 

 

Objets concrets immédiatement percevables, non intégrés dans une synthèse thématique.  

 

C’est ce que R. CHAPEY et all. décrivent en termes de ˝troubles du comportement 

sémantique divergent˝ (49) ou incapacité d’exprimer, à partir d’un thème précis, plusieurs 

idées différentes qui enrichiraient, détailleraient et donc préciseraient la réponse, d’où, des 

énoncés flous, syncrétiques. 

 

Ainsi, dans l’exemple suivant : 
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- b∂zzè :f     ∂šši …        kūℓℓ∂š … xodra ttè na  

  beaucoup  de choses   tout          nos légumes : 

 

˝nos légumes˝ traduit le vécu extralinguistique du sujet, son vécu concret du moment. 

 

De la même manière, pour le tableau qui relate la scène de la télévision : 

 

- nšūf … ℓézimaž … hūwwa … ši … šim … b∂zzè :f ∂šš∂j  

  je vois                      lui                                  beaucoup de choses 

 

Lorsque GOLDSTEIN décrit la ˝perte de l’attitude catégorielle abstraite˝, il écrit : « si le 

malade s’efforce à réaliser une construction plus complexe, on obtient un grand désordre tant 

dans la succession des mots que dans leur forme ». TISSOT précise que « si l’ordre des mots 

est perturbé, c’est parce qu’ils sont employés à contre sens, d’où l’anacoluthe pathologique 

que donne discours » (50). 

 

L’encodage phrastique, à l’écrit, étaye les mêmes constats. La lecture du texte, la narration 

écrite son nulles et encore plus réduites que l’oral (51). 

 

Au même titre, la « grammaire géométrique », c’est-à-dire, dans notre contexte, les 

articulations des éléments constitutifs de la figure de REY, est démolie. Elle est réduite à son 

schéma le plus sommaire, vu tous les troubles du repérage de B. A. dans cette épreuve.  

 

Celle du calcul (opérations - problème) est proportionnellement détruite. LURIA et 

TSVETKOVA indiquent qu’il existe, chez ces patients, « un trouble du schéma général » ou 

˝stratégie˝ de la résolution, avec mise en évidence des opérations ou ˝tactiques˝, qui 

conduiront avec le maximum de vraisemblance, au but fixé, à la solution du problème˝ (52).  

 

Nous retrouvons, du même coup, ici, la notion ˝d’algorithmes objectifs dans la résolution des 

problèmes˝ d’OMBREDANE : B. A. ne sait plus manipuler les algorithmes de sa langue. 

 

Par conséquent, nous ne nous attendons pas à une compréhension correcte des ensembles. En 

effet, l’on constate, précisément, que l’exécution des ordres oraux, les Trois Papiers, le test de 

HEAD, les consignes orales des praxies bucco-faciales, sont sévèrement troublés.  

 

Les confusions des morphèmes grammaticaux, c’est-à-dire leur compréhension à contre sens 

qui fait penser à un ˝paragrammatisme impressif secondaire˝, les erreurs du choix des gestes 

(relevés dans le chapitre précédent) ressortent justement, chez B. A., de cette difficulté 

d’appréhender un ensemble structuré, quelle que soit sa nature (mathématique, géométrique, 

verbale) : « the severity of verbal comprehension deficit is indicative of the severity of overall 

language impairment » (53) soulignent, à ce titre, R. J. DUFFY et all. 

 

Les résultats aux consignes - imitation sont meilleurs, avons-nous relevé  dans notre étude 

descriptive (Chapitre III). Ceci appuie le fait que c’est la compréhension orale des ensembles 

complexes, qui est primairement perturbée. Ouvrons une parenthèse : en revanche, la 

structuration dans l’espace et dans le temps, les notions de schéma corporel mettent en 

évidence, avons-nous souligné plus haut, des désordres parallèles oral/imitation. C’est parce 

que ces coordonnées, notamment celles qui ont trait à la structuration spatio-temporelle, sont 
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régulièrement et primairement perturbées chez les aphasiques (voir encore note 23, chapitre 

III, HECAEN et all in 5
ème

 étude de cas et §4.2 ˝synthèse générale des résultats˝). 

 

En outre, les phrases-événements sont toujours appréhendées correctement : 

 

- ˝fermez les yeux˝ > + 

 

- ˝donnez-moi la main˝ > + 

 

Ce sont les autres items, phrases à relations, qui causent les difficultés d’intégration. HEAD a 

raison de souligner, dans la description qu’il a fait de l’aphasie sémantique, le fait que « plus 

la formulation symbolique préalable à un acte est complexe, plus elle doit être altérée chez 

l’aphasique » (54). 

 

Les ordres écrits permettent à B. A. de fournir de meilleurs résultats. Comme les consignes-

imitation, la permanence du réfèrent visuel, ici, l’écriture, agit comme facteur facilitateur. 

Cependant, la même dissociation entre phrases-événements/phrases à relations à l’oral, se 

retrouve à l’écrit, lorsqu’il s’agit du texte entendu, par opposition à la réussite au test de la 

correspondance texte/action. 

 

Or, l’interprétation d’un ensemble textuel, composé de phrases à relations, appelle, 

nécessairement, l’imagination, l’organisation d’un plan dans l’espace et dans le temps, 

l’analyse et la synthèse du thème perçu, c’est ce dont B. A. est justement incapable. 

 

Nous ne saurions mieux que LURIA expliquer, dans cette forme d’aphasie, les perturbations 

de la compréhension des ensembles textuels : « difficulty to understand the meaning of a 

distant communication that requires not only returning to the distant first part of the 

sentence »… (Le ˝code-switching˝)… « but also the restoration of ability to survey the 

relation between the components of this communication simultaneously… difficulty when 

confronted with communication expressing the relations between one with another (55) ». 

 

Les mêmes explications été données par BAY et HEAD, pour élucider des troubles de 

l’actualisation du sens contextuel. 

 

Dans la même optique, s’inscrit la réflexion de TISSOT : « les mots isolés n’ont pas perdu 

leur signification »… (voir ci-dessus l’analyse des épreuves d’évocation)… « C’est leurs 

relations réciproques, ainsi que l’indication de ces relations des monèmes fonctionnels qui ne 

sont plus saisies »… 

 

C’est ce dont nous avons traité, plus haut, en termes de ˝paragrammatisme impressif à l’état 

secondaire˝… « Cette perturbation ne peut être qualifiée de sémantique »…, ajoute 

TISSOT… « que dans la mesure où le sens de la plupart des mots, en partie déterminé par 

l’intermédiaire du contexte, serait compromis ».  

 

Le trouble fondamental reste la perturbation du système des relations entre les différents 

signes de l’énoncé, liée à « une perte de la possibilité d’exprimer et de comprendre toutes les 

relations qui unissent les mots dans une phrase » (56) … et, sommes-nous tentée d’ajouter 

pour compléter et approfondir notre essai de compréhension du trouble spécifique de la 

première articulation tel que manifesté par B. A. : entre les différentes composantes 
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sémantiques qui se tissent dans le filet conceptuel, constitutif du mot, une perte de la faculté 

d’exprimer et de comprendre simultanément l’ensemble des relations, qui unissent ces 

composantes, à l’intérieur du mot. 

Cette aperception simultanée est gênée par l’apparition d’éléments parasites, non nécessaires 

à l’émission, due à l’extrême faiblesse du contrôle inhibiteur d’une part et, de l’autre, à 

l’absence de feed-back correctif. 

 

Voici regroupées, à présent, les caractéristiques principales de la programmation de     

B. A. : 

 

- La grammaire, la contiguïté de la programmation n’est pas troublée per se, c’est une 

conséquence des perturbations du système sémantique. Elle est troublée, principalement, 

parce que les mots sont employés à contre sens. 

 

- L’emploi à contre sens, des unités de première articulation au niveau de la similarité, est du 

à des difficultés de saisie simultanée de l’ensemble des composantes sémantiques, constituant 

le mot. De ce fait, les mots vont cesser de se définir les uns par rapport aux autres, dans les 

ensembles complexes. 

 

- La relative conservation de la contiguïté dans le langage spontané, concorde avec la 

conservation des schèmes prosodiques, qui interviennent souvent comme mode palliateur : 

accent d’insistance sur le mot adéquat, lorsqu’il est ˝trouvé˝. 

 

- La perte de la notion d’ensembles structurés corrèle avec le mode de manipulation des 

éléments du schéma corporel, des notions temporo-spatiales et rythmiques. 

 

Ces difficultés sont liées à la perte de la distance métalinguistique, qui croît 

proportionnellement au degré d’abstraction des opérations de décodage (praxies idéomotrices, 

implicite des proverbes - opérations - problème dans le calcul).  

 

- L’écriture et l’imitation facilitent les performances. 

 

- Il n’existe pas de troubles phonémiques ni troubles phonétiques au niveau du 

fonctionnement de la deuxième articulation. 

 

- B. A. réagit au déficit verbal, par une nouvelle organisation, qui n’est pas arbitraire, et qui 

traduit la lutte active et consciente, menée par ce patient, contre l’affaiblissement du contrôle 

concomitant sur ses productions et l’absence de feed-back, d’où nécessité de relativiser la 

notion d’anosognosie chez le sujet dit sensoriel. 

 

- Les indices de perméabilité, constamment relevés dans les énoncés de B. A., sont organisés, 

à travers les invariantes linguistiques, de manière à ce que la communication verbale ne soit 

pas abolie, cependant celle-ci devient compliquée dans le sens d’un déphasage de la fonction 

(voir ˝procès de la communication˝). 

Plus précisément, l’affaiblissement au double plan de la profondeur et de la projectivité de la 

programmation, du à la faiblesse du contrôle inhibiteur des formes parasites, a, pour facteur 

essentiel, la grande diminution de la distance métalinguistique, par rapport à son langage, la 

difficulté d’actualiser le sens des mots, c’est-à-dire, là aussi, d’˝injecter, dans le code, 

l’expérience à communiquer˝ (voir chapitre I) ; et, bien que la notion de l’expérience à 
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communiquer reste présente à travers les indices de perméabilité, elle se trouve en déphasage, 

au regard des réponses attendues ou ˝stratégies logiques˝. 

 

Ainsi, comme l’agrammatique, B. A. souffre d’un affaiblissement de la subjectivité. Lequel 

affaiblissement subjectif constitue l’arrière plan du trouble, dont nous venons de décrire les 

symptômes. 

 

Envisager le comportement émetteur de B. A. sous l’angle du procès de la communication 

verbale nous permettra, dans l’exposé qui suit, d’aprofondir notre compréhension de ce 

trouble. 
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b) Analyse du procès de la communication verbale 

 

Les épreuves réussies de façon spontanée, sont celles qui se rapportent à son État civil, à la 

répétition de segments simples, à la copie, à la reconnaissance de mots écrits et à l’imitation 

de gestes. 

Un dénominateur commun sous-tend toutes ces épreuves : la présence du référent visuel et 

elles n’appellent pas un effort particulier de concentration de l’attention, elles ne nécessitent 

pas un transcodage de haut niveau, elles affèrent à son passé présent socio-culturel direct ou à 

une situation concrète, actuelle. 

 

L’ensemble des autres exercices sont perturbés, y compris le subtest de la parole spontanée. 

Pour cette épreuve, l’analyse purement statique, descriptive, linguistique n’a pas permis de 

relever les grosses anomalies sous jacentes au langage conversationnel de B. A. mais nous 

devons noter que cet exercice exige un montage précis et orienté, dans sa structure 

sémantique, bien qu’il ait trait à son passé socio-culturel antérieur. 

 

C’est pourquoi, une fois intégré dans le schéma dynamique du procès de la communication, le 

commentaire apparaît, d’emblée, comme un tout décousu, qui gênera toute créativité dans le 

langage ; en effet : naħk∂m   fℓādīrèksjõ … kutℓ∂k …  (rire) … kè :j∂n ∂ℓɤāšé … ta addrōs, 

est un énoncé qui constitue autant d’exemples de syntagmes, conformes aux normes 

structurales de son idiolecte, mais la transition de l’un à l’autre révèle de grosses difficultés 

dans la manipulation des effets de la redondance, au plan sémantique : le fil du programme est 

rompu, en cours de réalisation. Ce qui masque cette rupture, c’est la relative intégrité 

syntaxique.  

 

En outre, B. A. pallie son déficit en˝cherchant˝ des formules plus ou moins correctes, avec le 

souci constant de resserrer au maximum les liens entre les mots, pour maintenir l’unité de 

l’ensemble encodé. 

 

Le comportement général de B. A. peut, de  la même manière que son langage, être qualifié 

de ˝ décousu˝. Cette analogie peut paraître triviale, mais elle ne nous semble pas moins réelle : 

rires intempestifs, mimique appuyée, riches intonations, exagérations gestes, peuvent laisser 

rapidement place à une réelle anxiété exprimée par le regard, des formules d’échec, des 

négations, des exclamations, …  

 

Parfois, il participe à notre rire, il émet, sur le ton de l’affirmation la plus catégorique, des 

mots employés à contre sens, son humeur est joyeuse, son contact cordial, son regard vif et 

complice ; à l’inverse, il devient irrité, lorsqu’il n’arrive pas à se faire comprendre. Ces 

variations du comportement sont superposables au dysfonctionnement verbal et à une 

asynergie verbale qui coincide avec une asynergie comportementale dans l’acte de dialogue. 

 

L’analyse nous a permis de monter que l’éclatement du ˝tout˝ caractérisait l’ensemble des 

émissions aux tests d’équivalences (évocation des unités de première articulation), à 

l’encodage et au décodage phrastique (ex : interprétation du texte, exécution d’ordres 

complexes…). 

Nous avons également vu que, dans les épreuves métalinguistiques, l’idéation n’était pas 

annulée, mais qu’aucun item n’avait été donné correctement, de façon spontanée. 
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En fait, le manque du mot, les confusions sémantiques, la saisie partielle des signifiés ne 

traduisent rien d’autre, que la difficulté éprouvée par B. A. de se projeter dans son langage, 

d’utiliser celui-ci comme mode de connotation et de traduction de sa propre expérience. B. A. 

emploie son code comme simple moyen d’analyse lexicale, littérale. JAKOBSON a raison, à 

plus d’un titre, lorsqu’il écrit « the patient grasped the words in their litteral meaning, but 

couldn’t be brought to understand the methaphoric character of the same word (57) ». 

 

B. A. ne peut pas ˝créer˝ son langage, parce qu’il ne le maîtrise pas, il ne le contrôle  pas, il ne 

pourra donc pas s’en distancier. Cette impuissance sur le langage est omniprésente, quelle que 

soit l’épreuve considérée et elle s’intensifie, d’autant que l’épreuve est abstraite et complexe 

et que B. A. ne dispose pas de modèle de référence (ex. l’écrit, l’imitation).  

 

Ses émissions débordent son expérience, ce que traduisent les kyrielles paraphasiques (fluidité 

verbale, séries, évocation) ; elles l’envahissent, la rendent floue, donc imprécise et, de ce fait, 

difficilement accessible à autrui. PICK interprète cette ˝libération d’éléments paraphasiques˝ 

par une désorganisation des ˝mécanismes freinateurs˝, qui empêche la production du mot 

adéquat à la consigne et permet, autorise l’extériorisation d’émissions en chaîne, 

automatisées, seule réalité linguistique, qui subsiste chez ce malade, ce dont, comme nous 

l’avons démontré, il a parfaitement conscience, par ailleurs. 

 

Ainsi, saisi par ses propres émissions, B. A. est privé de la liberté d’exprimer ses pensées : 

˝loss of degree of freedom˝ selon K. CONRAD (58). Et, au lieu de conquérir lui-même son 

émission, ce sont ses émissions qui le concquièrent. Elles le dominent : tout se passe comme 

si le langage lui fuyait ; or, comme l’a souligné CASSIRER « avec le langage, l’homme 

acquiert un nouveau pouvoir sur les choses, sur la réalité objective ainsi que sur lui-même » 

(59). 

C’est ce débordement de l’expérience, qui donne lieu à un dysfonctionnement, un déphasage 

du procès de la communication verbale (évoqué plus haut), déphasage entre les productions 

de B. A. et l’attente de l’auditeur. La relation entre les deux protagonistes de la 

communication, devient alors asynergique, comme par un ˝défaut de raccordement˝ et c’est, 

nous en sommes convaincue, cette sorte de discours de ˝sourd-muet˝ qui conduit à traiter de 

certaines formes aigues d’aphasies sensorielles, en termes de ˝surdité verbale˝ (voir sixième 

étude de cas). Ainsi, par exemple l’utilisation du˝ tu˝ chez B. A. dans  kutℓək n’apparaît, en 

fait, que dans des formules qui, comme celle-ci, ne sont que des formules de remplissage. Ce 

˝tu˝ est d’ailleurs employé à contre sens dans d’autres exemples : 

 

- t∂šri             ℓīh          ∂ddwa  

  tu achètes chez lui les médicaments, au lieu de ˝on˝… Les autres pronoms sont 

interchangeables (ex : ˝elle˝  > ˝on˝). 

 

GOLDSTEIN interprète ce processus comme étant une incapacité d’établir l’équilibre 

nécessaire entre son organisme et l’environnement, l’équilibre par lequel il s’adapte à cet 

environnement et à autrui, l’équilibre qui lui permet d’exister. C’est, écrit-il, un trouble du 

« procès d’égalisation » ou isomorphisme entre sujet/monde extérieur : « The same 

environmental events can produce the same change … can lead to the same experience, which 

is necessary to the maintenance of the organism, its existence. This kind of coming up to terms 

of the organism with the environment is due to the equalization process… each organism is 

unreceptive to certain environmental events… if these are very powerful, they do force 
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themselves upon the organism: the equalization process is upset » (60). Cet équilibre dans la 

sélection des événements est rompu parce que B. A. est saisi par ses automatismes. 

Ainsi donc, c’est cette incapacité de B. A. à exprimer son vécu et sa personnalité à travers les 

signes verbaux, laquelle incapacité perturbe l’ajustement à autrui, qui traduit le symptôme 

fondamental de son trouble aphasique à savoir : l’éclatement conceptuel (61). 

Toutes choses égales d’ailleurs, l’ensemble des auteurs (voir aussi notes 57 à 61), avec les 

travaux desquels, nous avons établi des recoupements pour cette étude de cas, s’accordent à 

dire que l’incitation verbale est, de quelque façon, intégrée et manipulée : le trouble réside 

plus dans l’inaptitude de B. A. de se mettre en situation que dans une incompréhension du 

langage. 
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Troisième cas : L. M. : Troubles grammaticaux 

mixtes 

a) Analyse structuro-fonctionnelle 

La parole spontanée de L. M. est extrêmement réduite. Il parle peu. C’est la raison pour 

laquelle, pour disposer d’un corpus suffisant et analysable, nous l’avons interrogé sur trois 

thèmes différents. Dès l’abord, ceci nous amène à signaler son besoin constant, d’être stimulé.                                                                                                                                           

Voici son fragment de langage conversationnel : 

 

  

       

    

     

                                                                                                

  

              

            

            

             

Ces productions s’opposent à celles d’un sujet non aphasique, par les traits formels suivants : 

 

- Omissions de monèmes fonctionnels : f∂ℓ èmīr … > èmīr …  

                                                             au Émir… 

 

- Les segments 3 - 5 - 6 - 7 constituent des syntagmes nominaux isolés, qui se juxtaposent, 

sans liens syntaxiques, d’où ataxie massive. Ces noms actualisent, à eux seuls, le prédicat. Ils 

se présentent dans la chaîne, sans déterminant et sans actualisateur. De ce fait, le noyau 

prédicatif éclate, sous l’effet de la réduction. 

- Utilisation de monèmes fonctionnels, se rapportant à la situation actuelle : hna, voulant 

dire ˝ici : à Alger˝. La réduction indique l’existence, à ce niveau, de deux faits sous-jacents 

importants : le recours à des réponses extralinguistiques et la mise en jeu de notions qui 

appellent le ˝supposé connu˝. OMBREDANE a souligné chez ces patients (cf 1
er

 cas) une 

hypertrophie du supposé connu au détriment d’une ˝atrophie˝, sommes-nous tentée de dire, de 

l’exprimé. 

 

1- naqra … hna  …. èmīr abd∂ℓqād∂r … f∂ss∂gõd (E. O.)  (62)  

2- naqra  

3- j∂mma …  …  

4- (stimulation par le contexte et l’ébauche : « donnez-moi le prénom de votre 

frère Ab…) : hè :dèkatwé :ℓ 

5- rāsé  

6- sbétār  

7- šhar  
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- À l’exception de naqra  

                                 j’étudie, conjugué à la première personne du singulier, au présent, il 

n’existe aucun autre syntagme verbal. 

 

Les substantifs, eux-mêmes réduits en nombre et en nature, sont donc d’emploi plus aisé, au 

regard des verbes. 

 

Les expansions sont, de ce fait, quasi absentes et le prédicat ne s’en distingue que dans la 

première phrase émise. 

 

L’occurrence de la phrase nominale : hèdè :kattwé :ℓ  
                                                            celui-là est long  

est unique et a demandé la facilitation par le mode contextuel. 

 

Ainsi donc, éclatement du noyau prédicatif et réduction au double niveau des éléments 

satellites et des catégories grammaticales (morphèmes), constituent les invariants formels 

fondamentaux de ce corpus. 

En tout état de cause, nous sommes en droit de penser qu’il s’agit là, d’essais de constructions 

abandonnées et que c’est la fonction prédicative, dont dépend la fonction expansionnelle, qui 

est fondamentalement ruinée, dans cette forme d’aphasie. 

Dans ces phénomènes de réduction, LURIA souligne l’existence d’un trouble du « savoir 

commencer l’expression » : « the patients don’t know how to start to reply, how to switch to 

the new sentence, how to give an expanded expression », écrit-il, dans le cadre de l’étude qu’il 

a menée sur l’˝aphasie dynamique˝ (63). 

 

GOODGLASS et TISSOT écrivent, dans la même direction : « la perturbation majeure de 

l’agrammatique serait d’ordre syntactique. Elle entraîne une difficulté d’amorcer l’énoncé 

verbal, le recours à un petit nombre de schèmes de phrases, toujours les mêmes, la 

coordination, la subordination, l’interrogation sont impossibles. C’est le schéma phrastique 

qui est perturbé » (64). 

 

Tout se passe alors comme si le contexte, le ˝milieu phrastique˝ gênait l’élaboration 

linguistique chez L. M., contrairement à ce qui se passait chez B. A. (2
ème

 cas). 

 

JAKOBSON (65) souligne, d’ailleurs, le fait que moins le mot dépend du contexte, mieux il 

est maintenu, dans ce type d’aphasie. Il s’agit, pour cet auteur, d’un trouble qui se situe au 

niveau du pôle ˝métonymique˝ (plan de la contiguïté) dans lequel le pôle ˝métaphorique˝ 

(plan de similarité) est conservé. 

 

Cette conservation de la similarité n’est cependant que relative : il faut attendre l’observation 

des résultats aux épreuves d’évocation, pour voir quelles peuvent être les limites de la 

vérification d’un tel constat. 

 

En revanche, la contiguïté apparaît, en effet, d’emblée perturbée : l’aspect inachevé des 

phrases et l’éclatement de la fonction prédicative, permettent, déjà, de soutenir la première 

idée de l’hypothèse jakobsonienne. 
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L’ordre est, par ailleurs, conservé dans les rares cas où L. M. parvient à émettre un énoncé 

construit. C’est ce que souligne B. DUCARNE, dans ses observations sur des cas 

d’aphasiques réduits : « c’est la syntaxe positionnelle qui permet de retrouver le rapport qui 

lie le sens des mots » (66). 

Nous verrons que cette expectative sera vérifiée par la nature structurale des productions de  

L. M., dans les épreuves de concaténation phrastique (construction de phrases, description 

d’images…). 

 

Dans cet extrait de corpus de langage conversationnel, les paramorphismes sont absents. Mais 

nous pouvons penser que c’est la grande réduction qui masque ce fait, et nous verrons bien 

que dans le langage conduit, ce type de perturbations surgira. 

 

Pour l’instant et dans ce premier fragment de corpus, les inadéquations répondent à l’emploi 

de formes neutres : absence de déterminants et de monèmes fonctionnels :… « in atactic 

speech˝ … écrit JAKOBSON … « the word is preserved… there is a loss of the power to use 

or apprehend speech…, of the intermediary words which unit the components of the sentence 

into a single entity » (67). Il est évident que ces ébauches de constructions, qui se suivent sans 

relations, aboutissent à un morcellement de l’ensemble encodé et à une difficulté, chez 

l’auditeur, d’en saisir spontanément, le sens unitaire. Mais nous devons, de suite, faire 

remarquer que, fût-il morcelé, l’énoncé de L. M. comporte des mots, qui renvoient à une 

même idée : 

 

- ˝votre maladie˝ > ˝ma tête, hôpital, un mois˝ … cette lutte, menée par L. M. pour conserver 

la thématique, témoigne, essentiellement, de la conscience qu’il a de sa réduction. 

 

Pour JAKOBSON, ce morcellement formel de l’énoncé, est lié à l’incapacité de l’appréhender 

comme un tout structuré. Nous verrons, dans les épreuves faisant intervenir le décodage des 

phrases, dans quelle mesure cette observation serait vérifiée et quels en seraient les facteurs. 

 

Il s’en suit que le mouvement syntaxique est perdu, ce qui corrèle avec la perte du 

mouvement prosodique. Entre les groupes rythmiques, toutefois significatifs en eux-mêmes, 

les pauses s’allongent anormalement (68).  

Ces pauses marquent les arrêts définitifs et aucun processus d’autocorrection n’intervient dans 

les productions de L. M., d’où absence de fluidité du discours et lenteur du débit, s’associant à 

l’aprosodie (recto-tono). 

 

La rareté des expansions et le ralentissement du débit, indiquent la faiblesse parallèle de la 

projectivité de la profondeur et de la programmation. 

 

Cette réduction, à la fois qualitative et quantitative, nous rappelle ˝la réduction drastique du 

code dans sa masse et dans sa structure˝ dont a parlé D. COHEN (voir 1
er

 cas). La pauvreté 

stéréotypée du vocabulaire se traduit par la répétition de certains mots comme nạqrạ et par 

l’apparition de ˝blancs˝, qui suivent chaque émission. BARBIZET pose cette question en 

termes de « diminution dans le nombre de mots différents encore disponibles et d’une 

condensation des possibilités expressives » (69). 

 

Les troubles articulatoires sont absents dans ce corpus. Les déficits phonémiques en sont 

également exclus. C’est un phénomène qui se révèle constant puisque, comme nous le 

verrons, le langage conduit ne montre aucun trouble de la deuxième articulation. 
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La réduction du langage spontané à l’écrit est supérieure à celle de l’oral. L. M. ne donne que 

son nom et la formule d’échec écrite est agrammatique : 

-  

 je sais pas     je ne sais pas 

La perte des possibilités expressives est donc fonction du degré d’induction du stimuli 

externe. La transposition écrite, qui appelle un plus haut degré de directibilité que la 

transposition orale, puisqu’elle consiste en l’utilisation de signes de signes, sera donc d’autant 

perturbée. 

 

Attendons-nous donc à une diminution de la qualité des performances de L. M., aux autres 

épreuves de langage conduit, puisque, à leur niveau, la force d’induction augmente.  

 

La deuxième articulation, tant au plan du choix, qu’à celui de la séquentialité des phonèmes 

est, en effet, comme dans le langage spontané, indemne. Le sujet répète les syllabes et les 

mots, sans difficultés apparentes. C’est la transposition des logatomes polysyllabiques, qui est 

impossible : 

 

- ɤsa ; ɤinaℓu ; bšo  > saℓušo  

 

Cette conservation systématique de la fin des items montre : 

 

- La lutte consciente, menée par L. M., contre l’affaiblissement de la programmation, c’est-à-

dire contre l’affaiblissement du contrôle concomitant, qui doit s’exercer sur chaque nouveau 

segment syllabaire et qui inhibe l’occurrence de celles qui doivent apparaître. 

 

- L. M. ne peut pas reproduire en écho et n’interprète pas, non plus, les éléments étrangers à 

son code. 

 

- L. M. ne peut pas restituer des éléments non lexicalisés, par opposition à sa faculté de rendre 

les mots arbitraires, c’est-à-dire doués de sens. 

 

La distance métalinguistique est donc proportionnelle au degré de significativité des items 

proposés. C’est, peut-être, la raison pour laquelle les séries, moins lexicalisées que les mots 

isolés, sont transposées de manière à laisser apparaître des oublis, des inversions dans 

l’émission des mots et la raison pour laquelle, à l’inverse, les fins de phrases sont réussies. Il 

faut, cependant, préciser le fait que, là aussi, les apports de la facilitation par l’ébauche 

phonique et le contexte ont facilité la réussite. 

 

Remarque : Nous avons admis, précédemment, avec JAKOBSON, l’hypothèse selon laquelle 

le contexte constituait une gêne, pour les émissions de L. M.  

Son rôle se trouve inversé, dans la mesure où ˝il soutient˝, en quelque sorte, ces émissions, 

autant dans le langage spontané que dans le langage conduit. Nous en déduisons que, émanant 

de l’extérieur, le contexte constitue une aide au patient et que, c’est au moment où L.M. doit, 

par lui-même, actualiser le sens contextuel de ce qu’il veut dire, les troubles apparaissent, ce 

que vérifieront les résultats induisant l’élaboration contextuelle (construction de phrases…). 

 Cette remarque est importante au plan de l’essai d’interprétation psycholinguistique du 

trouble aphasique de L. M. 

Parallèlement aux phonèmes, l’utilisation des graphèmes n’est grévée d’aucune anomalie au 

double plan de l’écriture et de la lecture. Les troubles graphémiques et lexiques relevés ne 
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paraissent pas liés à des troubles de la transposition écrite. Les premiers semblent dûs à des 

troubles moteurs (hémiplégie droite) et, comme les seconds, à des troubles primaires de 

l’orientation spatio-temporelle : 

 -

Lorsque nous approfondissons l’observation, ce constat se trouve renforcé dans la copie et la 

lecture de lettres, de syllabes, de mots (sauf les logatomes complexes) est correcte. Les 

chiffres et nombres peuvent être translittérés, hormis les difficultés de l’orientation des 

graphèmes (cf annexe III) et de la ligne générale d’évolution de l’écriture. 

 

Cependant, la lecture décomposée du nombre : ˝834˝ > ˝8.3.4˝ trahit, déjà, une difficulté de 

saisir l’ensemble complexe, fût-il, ici, un segment réduit : ceci vérifie le constat que nous 

avons établi, en accord avec JAKOBSON, à propos du langage spontané. 

 

Pour des facteurs déjà évoqués, la dictée est possible, sauf pour les logatomes : 

 

-  

-  

 

Deux points saillants peuvent, déjà, être soulevés : la faiblesse du contrôle est telle : 

 

- qu’elle ne triomphe de l’inertie du programme que pour le début de l’item, c’est sa partie 

finale qui est escamotée, comme chez A. D. (1
er

 cas) ; 

   

- qu’elle ne permet aucun processus d’autocorrection. Les inadéquations sont, comme en 

parole spontanée, d’allule définitive. C’est ce dont nous rediscuterons en termes de 

˝despotisme du contrôle concomitant˝. 

 

L’encodage oral et écrit, de la première articulation, lorsqu’il est possible, est correct au plan 

de l’utilisation des signifiants, des mots. La distance est donc, à ce niveau, relativement 

préservée. 

 

Qu’en est-il de la distance par rapport aux épreuves d’évocation ? Comment fonctionne la 

similarité chez L. M. ? 

 

Seul le recours à l’ébauche orale ou contexte situationnel (cf corpus, vol. III) sont à même de 

permettre la dénomination orale des images. Aucune réponse n’est donnée spontanément, 

alors que tous les mots sont décodés.  

 

Ceci vérifie l’extrême réduction de la verbalisation et engendre un haut degré 

d’indisponibilité du vocabulaire. B. DUCARNE écrit : « dans le manque d’incitation verbale, 

les moyens d’activation des formes ainsi inhibées sont le recours à leur actualisation par le 

contexte situationnel ou à leur ébauche phonique » (70).  

 

Cet auteur insiste également sur l’intégrité de la compréhension des items proposés et 

explique que « c’est leur actualisation qui est pénible, ceci est dû à l’indisponibilité du 

lexique ». 

 

Tout se passe comme si le contrôle inhibiteur des formes devant être émises s’exerçait avec 

une excessive intensité et ne permettait que l’émission de la partie finale, qui n’est pas 
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ébauchée par l’examinateur. C’est donc le ˝despotisme du contrôle concomitant inhibiteur˝ 

des formes adéquates dont nous avons parlé plus haut, qui explique cette forme de réduction 

sévère. 

 

Les modes palliateurs sont alors procurés d’autrui, de l’extérieur et non de lui-même (absence 

de processus auto-correctif, absence de feed-back, gêne due au contexte). Son expression a 

comme besoin d’être soutenue par l’aide externe et si celle-ci venait à le ˝lâcher˝, son 

émission ˝tomberait˝ dans le silence. 

 

En revanche, la dénomination écrite, si ce n’est les troubles graphémiques déjà notés, est tout 

à fait possible. L’aide externe est constituée, à ce niveau des performances, par le support 

écrit et l’image. 

 

L’ensemble des réponses aux autres épreuves métalinguistiques corroborent ces remarques : 

antonymie, synonymie, définition de mots : les réponses peu élaborées par l’usage, les 

schémas de finalité, les ébauches de description lexicale, la conservation des catégories 

syntaxiques indiquent, là aussi, à la fois, l’intégrité codique des signifiés (L. M. peut attribuer 

aux mots proposés des équivalents) et la grande réduction lexicale.  

 

C’est, nous semble-t-il ce en quoi consiste principalement la conservation de la fonction 

métaphorique ou similarité, chez ce cas, d’après la doctrine jakobsonnienne. 

 

Autre remarque : usage, schéma de finalité, ébauches de constructions lexicales sont, chez     

L. M., l’indice d’une difficulté d’appréhender le mot, en tant qu’unité constituée par un 

ensemble de composantes sémantiques, autrement dit une difficulté d’effectuer simultanément 

l’analyse et la synthèse des mots à traduire. Comme chez A. D., on constate, chez L. M., une 

difficulté de saisie des valeurs relatives des mots, ce qui apparaîtra dans la concaténation 

d’éléments segmentaux et dans l’encodage phrastique et ne sera pas sans conséquences sur le 

langage conduit (voir ci-dessous). 

 

Il est possible, dès à présent, d’établir la correspondance entre les difficultés d’˝articuler˝ les 

constituants sémantiques des mots et celles de manipuler aisément les ˝articulations˝ spatio-

temporelles ci-dessus signalées, lesquelles vont majorer et elles-mêmes corréler avec les 

troubles au niveau des articulations intraphrastiques. 

 

L’intégrité codique de la première articulation est vérifiée par la réussite aux épreuves de 

désignation orale quel que soit l’item considéré. L’implicite des proverbes paraît compris, 

même si la réduction en empêche la verbalisation, cela de par le regard complice que nous 

adresse L. M., à leur écoute attentive. 

 

La compréhension des notions du schéma corporel est intègre. Il n’existe ni auto-topo-

agnosie, ni apraxie idéatoire, ni apraxie idéomotrice. 

 

Les chiffres et les nombres sont compris, ce que prouve la réussite aux opérations simples. La 

compréhension des notions géométriques simples est possible mais leur réalisation révèle des 

difficultés d’orientation. Les figures non douées de sens sont mal recopiées, pour les mêmes 

raisons, mais sans doute aussi parce que, comme les logatomes, elles ne font pas partie du 

stock habituel. 

 



52 

 

L’encodage phrastique montre que les difficultés de l’appréhension globale des unités dans 

une phrase (comme l’a souligné JAKOBSON), la difficulté d’actualiser le contexte (comme 

l’a noté B. DUCARNE), la corrélation entre les perturbations de la structure phrastique et 

celles des coordonnées spatio-temporelles (lesquelles majorent les troubles au niveau du 

mouvement syntaxique), sont autant d’hypothèses vérifiables, quelle que soit la modalité du 

langage considéré : 

 

La répétition correcte n’est possible que pour la première phrase. Celle-ci ne fait pas 

intervenir des monèmes fonctionnels : c’est une ˝phrase-événement˝. 

 

La seconde et la septième sont totalement agrammatiques : 

 

- šarqat            ℓ∂ğb∂ℓ                šījja  

   elle a brillé   la montagne       soir 

 

- ℓqāhši                     waqt  

   l’a pas rencontré    moment. 

 

La troisième n’a permis que la restitution des deux premiers segments : 

 

- ℓbāℓūn      safra  

   le ballon   jaune (féminin) : avec paramorphisme affectant l’accord en genre entre le nom et 

son adjectif. Cette même inadéquation resurgit dans l’item suivant : məsfūfa… 

 

Les deux phrases suivantes sont, elles aussi, limitées à l’émission des deux ou au maximum 

des trois premiers éléments. 

 

Une substitution du pronom attribut est notée : 

 

- tāk            >        tāh  

  il t’a donné          il lui a donné 

 

Ainsi, absents dans le langage spontané, les paragrammatismes se font jour dans le langage 

conduit. Ce désordre dans la manipulation des relations inter-syntagmatiques s’explique 

essentiellement, nous semble-t-il, par la difficulté d’appréhender l’unité de l’ensemble, 

comme un tout structuré, liée, par ailleurs, aux perturbations de la manipulation des données 

spatio-temporelles. 

 

Cette difficulté de manier les relations intersegmentales sont fondamentalement dues à la 

force du contrôle inhibiteur : il n’existe pas de mouvement anticipateur ni progressif, dans les 

réalisations. Ici, leur rapport de force est annulé par l’intensité du contrôle concomitant, avec, 

pour corolaire de base, l’augmentation de cette intensité, en fonction du degré 

d’accroissement de la force d’induction de la consigne. 

 

En construction de phrases, l’ataxie est un tableau constant : 

 

- xabbè :z      f∂ℓxobz  

  boulanger    dans le pain, avec une forme paragrammatique. 
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Le paramorphisme résurgit dans le quatrième item : 

 

- mra   jšūf ∂ssīℓīma  

  dame il voit le cinéma 

 

Une répétition en écho de la troisième phrase, marque l’extrême réduction et la difficulté 

d’actualiser le sens contextuel.  

 

Le verbe, élément nodal et activateur du schème phrastique est soit oblitéré, soit destructuré 

au plan de ses modalités : paramorphismes au niveau du pronom adjacent, désaccord genre 

féminin/masculin. 

 

Comme en langage spontané, cet éclatement de la fonction prédicative en langage dirigé, 

engendre l’éclatement phrastique et peut donc contribuer à expliquer difficulté de monter et 

d’appréhender des ensembles. 

 

La construction de phrases aux proverbes est impossible. De ce fait, deux substantifs sans 

verbe sont juxtaposés pour l’un des items : 

 

- dāro          ğm∂ℓ 

  sa maison  chameau 

 

Profondeur et projectivité de la programmation sont, par conséquent et comme dans le 

langage spontané, constamment affaiblies, dans l’encodage phrastique du langage conduit. 

 

Il faut, cependant, consigner le fait que la conservation d’éléments de la consigne, indique que 

L. M. lutte contre cet affaiblissement, mais vu la réduction, ses efforts restent sans échos. Le 

montage phrastique se révèle alors très fragile, notamment dès que L. M. tente de dépasser sa 

faiblesse, en voulant créer son propre programme. Par exemple, à l’autre proverbe, il donne : 

 

- w∂jzōwwaq  barra        w∂šħāℓ      dāxaℓ  

   et il garnit     l’extérieur et combien intérieur : cette suite de mots est correctement ordonnée 

syntaxiquement, mais indique la baisse du degré de plasticité et de readiness que nous avons 

décrite chez A. D. (1
er

 cas).  

 

Cette forme de réduction n’épargnera pas, du même coup, la description d’images à l’oral, ni 

la même épreuve à l’écrit, ni la narration écrite. Le code écrit est toujours plus réduit que le 

code oral. 

 

Nous relevons : 

 

* des réponses extralinguistiques, avec hypertrophie du supposé connu : 

 

- rāğ∂ℓ    šūfha   f jtõ 
  homme  la voit  feuilleton : pour la scène de la télévision ;  

  

* une oblitération d’éléments permettant la précision du sens des productions : 
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- rāho  j∂šrīw   

  il (s)  achètent : sans complément d’objet, forme obligatoire ; 

 

* une énumération d’éléments homogènes : 

 

- w∂rd  ℓaħšīša   b∂zzè :f  

   fleurs  l’herbe  beaucoup : sans verbe et avec le recours à des conduites syncrétiques, 

comme pour éviter de donner plus de précisions (qui permettraient à l’auditeur d’appréhender 

le thème décrit). 

 

Anémie codique due à l’éclatement du prédicat et paramorphismes caractérisent les énoncés 

de L. M. pour tous les modes propositionnels. 

 

LURIA résume cette difficulté au niveau de l’improvisation phrastique de la manière qui suit : 

« he is unable to switch from a fragmented semantic graph to a hierarchically organized 

syntactic tree of expression » (71) ; c’est le passage de la structure sémantique spatiale 

(composantes sémantiques organisées d’un même mot et des mots entre eux), ou schéma 

phrastique linéaire : en d’autres termes, c’est le passage du thème au rème qui est pénible chez 

L. M. 

 

L’encodage phrastique, en lecture du texte est possible, cependant, là aussi, c’est la présence 

du soutien externe visuel, qui a servi de mode facilitateur. 

 

Les autres activités cognitives : les ensembles géométriques, la réalisation d’opérations 

complexes, le problème en calcul, sont très perturbés. Ces épreuves appellent, en effet, un fort 

degré d’induction externe et la nécessité de recourir, constamment, à une analyse et à une 

synthèse des données. 

 

Les ensembles géométriques sont alors désorientés et le sont d’autant que L. M. ne peut pas 

manipuler les coordonnées spatio-temporelles, ainsi que la distinction droite-gauche : 

déplacements d’éléments, oublis de traits dans la figure de REY (annexe III). 

 

L. M. ne considère pas la retenue dans les opérations complexes : 

 

    1 394                                                                                                                                                    

-   1 095 

     

    0 301 

 

Le problème, qui appelle un haut niveau et un gros effort d’abstraction est, de ce fait, 

impossible. C’est un trouble des algorithmes, au sens où l’entend OMBREDANE. 

 

La grammaire du calcul est, par conséquent, perturbée et ce, parallèlement à celle de l’oral. 

Dans les ordres oraux, les troubles de l’appréhension des ensembles complexes appuient ces 

constats : confusions morphématiques : derrière > sur ; en face de > sur ; sous > sur ; 

persévérations de gestes qu’on retrouve dans les résultats obtenus aux ordres relatifs aux 

praxies bucco-faciales. 
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Le test de HEAD est, pour les mêmes motifs, perturbé. Les Trois Papiers ne donnent des 

résultats satisfaisants que lorsque les consignes sont données l’une à la suite de l’autre : la 

dissociation entre appréhension des événements simples et celle des événements complexes 

resurgit. C’est aussi ce que permet de vérifier aisément la correspondance texte/action. 

 

Sur imitation, aux épreuves de décodage d’ensembles structurés complexes, les mêmes 

difficultés sont relevées et les troubles de compréhension des morphèmes est un tableau 

constant.  

 

LURIA a vérifié ce point, lorsqu’il souligne la difficulté, chez ces patients, de reconnaître les 

fautes morphologiques par opposition à la facilité qu’ils ont, de reconnaître les fautes 

sémantiques. 

 

En compréhension écrite, la reconstitution des phrases est, alors, impossible. C’est 

probablement le recours à l’ordre syntaxique qui a permis à L. M. de réussir au premier item 

de cette épreuve. La seconde donne à décrire une réponse aberrente : 

 

-L’enfant joue sur le ballon 

 

La compréhension d’ordres écrits laisse apparaître les mêmes paragrammatismes que  les 

ordres oraux : derrière > sur ; entre > sur. 

 

La restitution du texte s’en trouve impossible. En effet, cette épreuve appelle aussi l’analyse, 

la synthèse et l’effort, dans le montage phrastique. LURIA, à propos de son cas d’aphasie 

dynamique écrit : « he cannot repeat a story just read  to him, he retains the individual 

semantic elements, but cannot produce coherent and fluent expanded speech » (72). 

 

Voici donc le regroupement des traits caractéristiques de la programmation de L. M. : 

 

- Troubles massifs au niveau de la contiguïté dus à l’ataxie, à la difficulté de produire et de 

comprendre des ensembles structurés et à l’éclatement de la fonction prédicative. La fonction 

nominative est préservée. Cependant, vu l’extrême réduction du langage, L. M. a besoin 

d’être constamment soutenu par l’ébauche orale ou le contexte situationnel. 

 

- Le discours est alors peu fluide, manque de plasticité, ce qui corrèle avec l’aprosodie. 

 

- Cela entraîne un affaiblissement du double paramètre de la programmation verbale. 

 

- Cet affaiblissement s’explique par le despotisme du contrôle concomitant, l’absence 

d’autocorrection et de feed-back. Les émissions sont définitives. 

 

- L. M. est conscient de ses troubles, mais il ne parvient pas à surmonter son haut degré de 

réduction. 

 

C’est l’impulsion-même de la programmation qui est impossible, elle est due à une totale 

démobilisation des mécanismes par lesquels opère le pré-contrôle (voir analyse 

psycholinguistique ci-après). 
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- La similarité est conservée, mais, dans les limites imposées par la réduction. Ceci se traduit 

par des difficultés de rendre, pour un même mot, l’ensemble de ses composantes sémantiques. 

Cet éclatement de la synthèse du mot coïncide avec celui des ensembles. 

 

- Dans le langage conduit, les difficultés s’aggravent, en raison de l’augmentation de la force 

d’induction des consignes. 

- La deuxième articulation est intacte. 

 

- La réduction verbale s’explique donc par la force du contrôle et non par une forme 

d’économie, recherchée par L. M. comme nous l’avons souligné avec D. COHEN, dans la 

première étude de cas 

 

Les énoncés analysés sont économes, dans leur forme réduite. Ainsi, nous sommes amenée à 

nuancer l’idée de B. DUCARNE, selon laquelle il s’agirait, chez ces patients, d’une 

augmentation du coût d’encodage, pour fournir la totalité de l’information compréhensible. 

(73). 

 

La réduction codique ou détresse verbale, selon cet auteur, nous paraît être le résultat de ce 

qui persiste de la relation, qui existe entre le patient et son propre langage : la distance qui le 

relie à son code appauvri.  

 

Par conséquent, L. M. est, comme les deux cas précédents, incapable de traduire son propre 

vécu des choses, il est incapable d’envisager et de réaliser sa langue ou, plutôt, il la réalise 

comme il peut. 

 

Cette difficulté de relater sa propre vision du monde, de rapporter à travers ses mots son 

expérience, impliquera une faiblesse de la référence à autrui. La fonction de dialogue est 

quasiment annulée, ce qui se traduit par un manque d’incitation verbale, à travers tout le 

corpus. 

 

C’est ce dont nous allons essayer de rendre compte dans l’analyse du procès de 

communication de ce malade. 
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b) Analyse du procès de la communication verbale 

 

L’absence du je, dans le langage spontané, est caractéristique. Aucun montage n’est possible à 

partir de ce je. 

Les trois occurrences de la première personne affèrent respectivement à une situation 

émotionnelle : j∂mma 

 maman, forme intempestive ;  

 

à la situation concrète présente : rāsé 

                          ma tête ;  

 

ou au passé socio-culturel direct antérieur : nạqrạ 

                                                               j’étudie, réitéré en fin de programme. 

 

Aucune référence à l’examinateur n’est traduite par l’énoncé. Aucune formule permettant à   

L. M. de vérifier si son message a bien atteint son auditeur, aucun trait convaincant n’existent 

dans ses productions. 

 

Du même coup, les adverbes temporels ou spatiaux sont absents. Une seule expansion 

complément de lieu intervient, mais, elle se rapporte au passé direct de L. M. et a, par ailleurs, 

été facilitée par l’ébauche orale. 

 

Les énoncés sont alors disséminés, à travers la chaîne et revêtent l’aspect de formes 

tronquées, étranglées, sans liens syntaxiques, pouvant les activer ; cela défait l’organisation de 

l’ensemble. 

 

Le comportement de L. M. est caractérisé par une certaine indifférence, à l’égard de tout se 

qui se passe autour de lui ; il existe une absence totale de motivation verbale. Il n’a pas envie 

de parler et il doit être constamment stimulé, si l’on veut qu’il parle. 

 

Le métalangage permet d’isoler des difficultés de saisie synthétique des mots, qui ne sont 

émis que grâce à des techniques facilitatrices. À travers ces mots, L. M. est incapable de toute 

créativité. Il se limite à achever l’item une fois ébauché, sans chercher à se reprendre. Il est 

comme soumis à l’échec et la fonction connotative est, par conséquent, abolie. Les mots ne 

traduisent plus son expérience et sa subjectivité. 

 

Il n’existe aucun montage personnel et dès que L. M. tente une correction, les performances 

s’effondrent. LURIA explique ce déficit de la communication comme suit : « trouble of deep 

syntactic structures which is essential for its communicative organization rather than surface 

syntactic structures » (74). Il se rapproche de VIGOTSKY : « trouble at the very first stage of 

the transition from semantic scheme of the original content to its formulation into a coherent 

expression…».    

 

Cette définition du trouble de LURIA, comme nous le constatons, renvoie au schéma qu’il a 

développé dans son étude psychologique du procès de la communication : voir chapitre I. Il 

continue : … « the patient is unable to put together any form or independant expression, to 

use the speech as a mean of communication… trouble of dynamics of verbal expression » 

(75). 
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La désintégration de l’exécution du programme est due à l’incapacité d’actualiser, de traduire 

sa subjectivité, à travers ses phrases. 

 

WEPMAN a décrit une forme d’aphasie pragmatique, dans laquelle se manifestent des 

troubles analogues : « those patients who cannot relate in language to a stimulus external or 

internal » (76). Il insiste sur la réduction des performances, due à une augmentation du seuil 

de l’initiative verbale. 

 

OMBREDANE, lui, explique cette incapacité du malade, à exprimer son expérience, par des 

phrases, comme étant liée à la perte de l’usage représentatif et dialectique du langage : « les 

phrases à répéter ont besoin de passer par une phase de décapage, d’être libérée des 

influences inhibitrices, elles doivent s’insérer dans la situation représentative solide. Cette 

solidité se traduit subjectivement… (chez le sujet normal)… par un sentiment de certitude » 

(77).  

 

Or, nous avons souvent noté, chez L. M., des regards interrogateurs, traduisant, à l’inverse, un 

sentiment d’incertitude (voir corpus) : ce sentiment d’incertitude, il faut le noter, indique, 

entre autres facteurs, la conscience, chez L. M., de son trouble. 

 

Pour PICK, il s’agit d’une rupture, à un stade spécifique du procès de la communication. Il 

distingue deux stades pré-verbaux : 

 

- Global awareness of the general purpose of the sentence. 

- Schematization of the mental content. 

 

Et deux stades verbaux : 

 

- Activation of the scheme of the phrase. 

- Selection of words (78). 

 

Il semble, en effet, que chez L. M., le trouble se situe au niveau de l’impulsion même de 

l’acte de communication verbale et on est tentée de dire que c’est un trouble de la mise en 

train verbale. 

 

LURIA avait donc raison d’insister sur le trouble du savoir commencer l’expression et 

GOODGLASS sur celui de l’amorce de l’énoncé verbal, pour expliquer les insuffisances 

grammaticales chez les patients victimes de cette forme de réduction : voir ci-dessus analyse 

de la programmation du langage conversationnel. 

 

C’est ce que J. L. NESPOULOUS désigne en termes de diminution de l’appétence 

sémiotique : « si l’on veut essayer de chercher la source et le point de départ de l’acte 

sémiotique, on ne peut, semble-t-il, la trouver ailleurs que dans le besoin ressenti par un 

sujet, à un moment donné, de transmettre une certaine information à autrui, qui l’ignore. 

Cette appétence sémiotique peut être le fruit, soit d’une stimulation externe (situation 

poussant quelqu’un à parler) soit d’une stimulation interne (élaboration individuelle) et peut 

varier grandement en fonction du degré de motivation du sujet… » (79). 

 

À la limite, tout se passe comme si, chez L. M., le degré de motivation était réduit à zéro : il 

est à son seuil minimum. Or, comme nous l’avons indiqué dans l’analyse des autres cas, c’est 
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ce besoin et ce vouloir parler qui, comme l’on souligné BENVENISTE, CASSIRER et D. 

COHEN, font que l’homme s’impose à son langage et par là, à autrui. 

 

Il faut susciter l’énoncé de L. M., parce qu’il a perdu le pouvoir parler, en raison de la perte 

du vouloir parler. Son attention n’accroche que lorsqu’elle est fortement soutenue, faute de 

quoi, elle retombe et L. M. resombre dans l’indifférence par rapport à ses productions 

(absence totale d’autocorrection par exemple et par rapport à l’attente d’autrui). 

 

C’est pourquoi les réponses, la description d’images, la restitution du texte, sont autant 

d’occasions mettant à nu cette incapacité totale de construire un programme cohérent et fini. 

 

L’hypertrophie du supposé connu s’oppose à toute créativité dans l’ensemble de ces épreuves. 

L’utilisation d’un langage inférieur empêche toute conception du langage, au sens 

bergsonnien. À la limite, L. M. ne construit rien, à partir de ce qu’il perçoit ; ce qu’il perçoit 

ne l’intéresse pas, il ne ressent pas le besoin de le dynamiser. 

 

Mais, nombre d’indices (nous les avons relevés) révèlent que L. M. est conscient de ses 

troubles : regard interrogateur, volonté de conserver la thématique de ses énoncés, réponses 

interprétatives… 

 

D’une manière générale, toutes ces difficultés répondent à la force anormalement exagérée, 

du contrôle inhibiteur, des formes devant être programmées. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



60 

 

Quatrième cas : O. M. M. : Troubles 

phonétiques généralisés 

a) Analyse structuro-fonctionnelle 

Quel est le mode d’encodage de la programmation chez O. M. M ? 

 

Deux traits pertinents se laissent décrire, dès les premières émissions du langage 

conversationnel, y compris les questions ayant trait à son État civil : 

 

- Troubles arthriques massifs, 

 

- Réponses minimales, bien que cohérentes à notre attente : O. M. M. a constamment besoin 

de questions inductrices. 

 

- Lorsque nous lui demandons de parler de ses enfants, de leurs occupations, de la profession 

de son époux, elle ne produit que deux prénoms. Ensuite : 

 

Nous : - que fait M… ?  kbīr          jaqqa  

                                     grand       étudie 

 

- Où ?                msīd           

                       école 

 

- Et l’autre ?     ddār  

                             la maison 

 

Aux autres questions, seul l’adverbe a été préservé. Ce vocable prend, alors, valeur 

d’information. 

 

Des réponses gestuelles sont données à bon escient : elle indique la tête lorsque l’interrogeons 

sur les circonstances de son hospitalisation. 

 

Au plan articulatoire, ce sont les consonnes qui sont soit omises, notamment dans les groupes 

de phonèmes : 

 

- bèℓkūɤ  > bèkūɤ ; jaqra   > jaqqa 

 

soit sonorisées : 

 

- naxd∂m ∂ššɤoℓ > naxd∂m ∂ššɤoℓ. Ici, on peut supposer que cette mutation phonétique est 

due à un phénomène d’assimilation rétroactive de ɤ à x.                                             

 

Mais, l’hypothèse par l’exercice d’un contrôle anticipateur n’est pas assez vérifiée pour être 

significative, au vu des autres performances. 

 



61 

 

L’allure des émissions est définitive. Il n’existe pas de feed-back correctif (voir encore infra, 

la deuxième articulation). 

 

Nous attendons l’observation du langage conduit, pour essayer de voir quels seraient les 

facteurs de ces nombreuses transformations articulatoires. 

 

Pour l’instant, nous pouvons seulement consigner, qu’il s’agit de transformations qui 

fonctionnent dans le sens d’une simplification. 

 

Sur le plan de la contiguïté, les énoncés, pauvres qualitativement et réduits quantitativement, 

n’indiquent pas de paramorphismes. Les inadéquations sont neutres : omissions de monèmes 

fonctionnels, d’articles (msi :d…) conférant à l’énoncé un aspect agrammatique. 

 

Le prédicat ne se distingue de son expansion que dans : 

 

- naɤdam  → ššɤoℓ 

 

- kbīr → jaqqa  

 

Les autres énoncés, minimums, agissent comme noyau prédicatif. 

 

Nous déduisons, à partir de cette première phase de l’observation, que la profondeur et la 

projectivité de la programmation sont affaiblies. 

 

Pour des raisons que nous expliciterons, O. M. M. est consciente de ses troubles arthriques, 

lesquels se révèleront massifs en langage dirigé et on peut penser qu’elle se limite à n’émettre 

que de brefs énoncés, comme pour ne pas les exacerber et pour éviter des constats d’échec. 

 

Et nous pensons même que la tendance à l’agrammatisme est, dans ce tableau, secondaire à ce 

trouble arthrique.  

 

Simplifiant son mode articulatoire, la patiente simplifie son mode de programmation 

linguistique. Nous verrons si cette hypothèse pourrait être vérifiée. 

 

Dans cet extrait, les troubles phonémiques sont absents, c’est pourquoi nous pouvons 

identifier les mots émis. 

 

L’enveloppe suprasegmentale des énoncés est caractérisée par les traits suivants : 

 

- les émissions sont plutôt rapides ; des syncinésies linguales massives majorent cette rapidité 

d’élocution. C’est une séquelle hémiplégique (apraxie bucco-faciale),  

 

- l’absence de contours mélodieux : tonalité générale d’aspect recto-tono. 

 

Ceci confère à l’ensemble du discours une grande monotonie. 

 

La nécessité de stimuler constamment O. M. M. aboutit à l’émission d’énoncés séparés les 

uns des autres, non par des pauses suivies de reprises des schèmes programmés, mais par des 
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arrêts définitifs, après chacun de ces énoncés, d’où ralentissement de la chaîne parlée, dans 

son ensemble et affaiblissement du fonctionnement de la redondance. 

 

À l’écrit, le langage spontané est encore plus réduit qu’à l’oral. Seuls le nom, le prénom sont 

correctement encodés puis des graphèmes, dont on peut discerner la configuration, 

apparaissent en série dès que O. M. M. cherche à écrire ses réponses. Serviles, les productions 

deviennent indéchiffrables (voir annexe II). L’agraphie revêt, alors, une forme totale. 

 

ALAJOUANINE, OMBREDANE et DURAND soulignent, à ce titre, qu’ « on peut admettre 

que le syndrome de désintégration phonétique retentit d’autant plus sur l’expression 

graphique, que le sujet est moins dressé à la rédaction… ». C’est le cas de O. M. M., qui n’a 

pas bénéficié d’un haut niveau scolaire. … « qu’il a besoin parler ce qu’il écrit, voire de le 

parler à mi-voix » (80). Tout se passe comme si, dans le procès de self dictation (ou 

représentation), qui se superpose à tout acte écrit, s’imprimaient les mêmes difficultés 

arthriques, que celles que nous rencontrons, à l’oral, chez O. M. M.  

 

C’est ce que vérifiera le fonctionnement de la première articulation, dans les autres épreuves 

écrites : lecture-écriture. 

 

Ceci, pour le langage spontané. 

 

Quelle est la nature de la programmation de la deuxième articulation dans les épreuves 

de transposition ? 

 

Les syllabes-logatomes sont répétées, mais avec de grosses anomalies articulatoires.                    

Mais, en dépit des fluctuations que nous allons analyser, l’ensemble des stratégies palliatives 

adoptées par O. M. M. indiquent l’occurrence régulière de segments, dont les constituants 

conservent des traits phonétiques, communs aux items-cibles (stratégies logiques) : 

 

- ti > či  : ici la simplification réside dans la conservation des traits d’occlusion et de sourdité, 

au moment du passage de t à č ; leur lieu d’articulation est proche.  

 

- za > sa    : conservation de la constriction. 

 

- qo > ku - go - ko : brèves approximations (procédé plutôt rare dans le corpus général), dans 

lesquelles un trait, l’occlusion, est commun à k > g et q. 

 

Dans ce dernier exemple, ces approximations qui, par ailleurs, aboutissent rapidement à l’item 

reconnu, relèvent, pensons-nous, de conduites d’approches phonétiques et non phonémiques,  

et ce, comme le soulignent LURIA [recherche de l’articulème (81)] et BARBIZET (faux 

départs à caractère syncinétique) (82). 

 

Continuons : 

 

- ča > sta : opération de dissimilation du son č en s et t, proches de č par leur point et t possède 

l’occlusion de č. 

 

Tous ces procédés de simplification sont proportionnels au degré de complexité phonétique de 

l’item, à savoir les groupes consonantiques : 
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- sko > ħko : conservation de la constriction. 

- kro > go - kℓo - ko : k et g puis r et ℓ sont de mêmes points. Les approximations, là aussi, 

affèrent au même articulème. O. M. M. est, ici, incapable de restituer un groupe de consonnes 

ouvrant une syllabe et opte pour une solution double : transformation de l’un des termes du 

groupe ou alors son omission. Cette désorganisation de la réalisation des groupes 

consonantiques peut être constante : elle se généralise même au langage spontané : jạqqạ. 

 

ALAJOUANNIE et all. précisent que c’est un trouble au niveau du passage d’un phonème à 

un autre, dans certaines conditions de rapidité, de cadence et de modulation vocale (83). 

 

Ainsi en va-t-il du traitement, par  O. M. M. d’autres groupes consonantiques : 

 

  qa > qaع -

 

- sbi > a - i  

 

Corrolaire : le patterne vocalique est régulièrement retenu dans les émissions. 

 

Cette même remarque rend compte d’une série d’autres exemples de performances 

articulatoires : 

 

 a > a ; ħo > o ; xo > o ; qo > o ; ga > a ; ɤa > a ; ha > a ; dans lesquels la simplificationع -

consiste systématiquement en l’oblitération de la consonne ouvrant la syllabe. 

 

Cette oblitération peut avoir lieu dans d’autres contextes, les mots : 

 

- ğ∂fn > ğ∂ff ; sãdō ;  

 

- ms∂ℓxé :r > ms∂ɤɤé :r , où il existe une sonorisation conjointe de ℓ et de ɤ, aboutissant à 

une géminée substitutive. 

 

Ces sonorisations fréquentes, les mouillures, les omissions, la rapidité interne d’émission de 

certains segments (langage spontané), les syncinésies qui ralentissent et contrarient 

considérablement les mouvements linguaux et entraînent des bavures articulatoires (84), 

souvent accompagnées d’une hypersialorrhée, affèrent à un même facteur : le facteur 

paralytique.  

 

La faiblesse musculaire et l’hypertonie des organes de la parole, expliquent cette espèce de 

relâchement de l’articulation. 

 

Nous devons, dès l’abord, ouvrir une parenthèse : ce trouble diffère de la dysarthrie comme 

l’indique Ch. FOIX : les sujets ne sont pas aphones comme certains pseudo-bulbaires, car les 

vocables sont émis avec force parfois. « Ceci peut, tout au moins en partie, expliquer le 

caractère fluctuant des substitutions, la réussite à certains items, … la dysarthrie est très 

insuffisante pour rendre compte de leur trouble », conclut FOIX, qui, en outre, précise que 

c’est un trouble praxique où la conception, l’exécution, la représentation des actes sont 

également troublées. C’est le phénomène du tout ou rien (85). 
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Si nous acceptons, en accord avec cet auteur, l’idée que conception et exécution des sons sont 

perturbées, nous réfutons, alors, l’hypothèse absolue, selon laquelle ce même auteur il s’agit 

d’un trouble de la représentation des actes articulatoires. Cette conception, trop idéo-motrice 

du trouble, devrait être différenciée. 

 

En effet, O. M. M. arrive à s’imaginer le son qu’elle n’est pas en mesure de réaliser ou du 

moins qu’elle n’est en mesure de produire que partiellement. La preuve en est qu’elle en 

retient certains traits phonétiques. Sa difficulté réside, plutôt, dans son inaptitude à restituer 

simultanément l’ensemble des traits articulatoires, pour fournir l’articulème précis, en une 

synthèse exacte, au moment de l’encodage. C’est, nous semble-t-il, là que réside l’explication 

de l’ensemble des processus de simplification opérés par cette patiente. 

 

Ainsi, comme le souligne BARBIZET, ces séquelles de la paralysie bucco-faciale 

n’entraînent pas que des difficultés motrices. Le trouble se situe à un niveau plus profond : il 

est psycho-moteur ou idéo-moteur mais, compte tenu du fait que l’analyse du son est possible 

parce qu’il est reconnu et que c’est sa synthèse en traits phonétiques regroupés, qui est 

troublée.  

 

Ce raisonnement recoupe un peu celui de B. DUCARNE : « c’est un trouble affectant le 

versant des gestes concomitants, nécessaires à l’articulation, celle-ci est troublée ou abolie » 

(86).  

De ce fait, un phonème sera d’autant mieux émis que sa prononciation est compatible avec 

une réaction globale, peu différenciée (comme par exemple les voyelles en rapport avec les 

consonnes). 

 

Approfondissons l’analyse de nos exemples : pour rendre r, O.M.M. ne peut pas restituer 

simultanément les vibrations apicales au point précis alvéolaire, ainsi que les vibrations 

laryngées. Elle remplace souvent ce phonème par ℓ (mouillure) et ce, surtout lorsqu’il est 

terme d’un groupe (kro  > kℓo). Ce phénomène avibratoire, que certains phonéticiens 

nomment « adiadococinésie », est fréquent chez les anarthriques. Ces gestes concomitants 

sont alors dissociés (kℓo) ou abolis (kro > ko).  

 

C’est ce qui explique les procédés de dissimilation, les fréquentes mutations au niveau des 

groupes, lesquels groupes appellent, en effet, une série de gestes concomitants, en glissant 

rapidement d’un son à l’autre. Ainsi, tout se passe comme si, chez O. M. M., il existait un 

processus à double courant : 

 

À une lenteur dans l’analyse des traits phonétiques, s’impose, à l’émission, une action 

inverse, qui est celle de compenser, en passant rapidement le phonème, voire en l’effleurant 

sans pouvoir le préciser dans sa réalisation et l’individualiser dans la totalité et l’intégrité de 

ses traits. 

 

Nous pouvons encore expliquer autrement cette lenteur du procès d’analyse des traits 

phonétiques. Nous nous proposons, ici, d’intégrer notre démarche dans le cadre conceptuel de 

la phonétique de L. BONDY (87). Un même son se compose de trois moments successifs, 

devant être exécutés rapidement : 

 

- la métastase : mise en place des muscles qui interviennent,  
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- la tenue : leur mise en action, pendant une durée supérieure à celle des deux autres moments, 

 

- la catastase : le son est audible et coïncide avec un relâchement rapide des muscles, avant 

leur remise en position, pour le son suivant. 

 

On peut alors supposer que, chez O. M. M., il existerait une mauvaise répartition de l’effort 

phonatoire, à travers ces trois moments. 

 

Plusieurs exemples peuvent étayer cette hypothèse : dans l’assimilation de r à q dans jạqrạ et 

dans ạ > zōqạ, on peut s’imaginer qu’il existe une exagération de la tenue, au détriment de 

la métastase de r et de la nasalisation de õ par allongement de cette voyelle. L’impossibilité de 

maintenir les muscles vocaux, dans un état de tonus modéré, aboutit, ainsi, à la suppression de 

la vibrante, à la confusion irrégulière (car sãdōq est réalisé correctement par ailleurs) 

nasale/buccale.  

 

O. M. M. n’est, par conséquent, pas en mesure de régler simultanément et à volonté les 

mouvements de ses organes phonatoires (glotte, voile du palais). Ceux-ci manquent de 

souplesse, ce qui entraîne cette anarchie, dans la répartition temporelle des mouvements 

phonatoires des sons exécutés. 

 

Cet effort mesuré pour maintenir stable une consonne, peut être aboli : nous pouvons rappeler, 

ici, les maints exemples d’omission des consonnes initiales. 

 

De même dans za > sa, la constriction avec douceur de z appelle un jeu articulatoire nuancé, 

une contraction modérée, ce dont O. M. M. est incapable. L’effort se porte alors sur l’un (ici, 

la constriction) ou l’autre trait. 

 

De la même manière, la chute des consonnes implosives finales dans sãdō et  ğəff est liée au 

fait que ces consonnes appellent une tension décroissante et un freinage mesuré de l’effort en 

un point donné du chenal expiratoire : plus délicates à réaliser, elles sont alors oblitérées. 

 

Nous verrons plus loin, dans des exemples relevés en lecture, que  O. M. M. pallie la même 

difficulté, en usant d’un procédé inverse : l’ajout d’une voyelle après la consonne finale du 

mot lu, comme pour maintenir celle-ci. 

 

Ainsi donc, O. M. M. peut analyser le son et tout se passe comme si elle en alignait les traits 

constitutifs, tel ce qui se passe dans un mouvement stroboscopique et si le trouble se situait au 

moment de la mobilisation conjointe et synchronique de l’ensemble des muscles phonateurs.  

 

C’est un déficit au niveau du dosage temporel des moments de l’acte phonétique, qui semble 

donc pouvoir rendre compte des troubles arthriques de O. M. M. et des fluctuations qu’ils 

renferment. Et, compensant le ralentissement opéré dans ce dosage par la rapidité des 

émissions, O. M. M. se forge, en fait, des points de repères lui permettant de retrouver la cible 

cherchée et reconnue.  

 

C’est ce qui se traduit par la conservation de certains traits, au détriment de certains autres : 

dans za > sa,  elle mobilise les muscles de la constriction, en négligeant ceux de la vibration 

laryngée ; dans q  >k, elle mobilise ceux de l’occlusion, en négligeant celui de la luette ; dans 
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qạ > qạ  ou ạ : c’est ou l’un ou l’autre des deux phonèmes du groupe mais pas les deux qui 

sont réalisés dans le même temps.  

De ce fait, cette sélection des sons substituants n’est pas faite au hasard : les intersections 

entre termes confondus, sont régulièrement conservées (q est remplacé soit par k, soit par g, 

mais, dans en cas par m, avec lequel il est en relation d’extériorité). 

 

Au niveau de la répétition des mots, cette capacité d’analyser les items est également 

manifeste : le cadre phonétique, c’est-à-dire les patterns syllabaire et vocalique sont 

constamment maintenus : zōqạ ; ğəff ; sãdō…  

 

C’est ce que confirme A. OMBREDANE : « lorsqu’on procède patiemment à la 

reconstitution des phonèmes, on découvre que des vocables très voisins… correspondent 

souvent à des intentions phonétiques différentes… et on est éloigné de considérer les vocables 

de ces malades, comme des sons dénués de sens, étranges, inexplicables » (88). 

   

C’est donc un trouble de la réalisation et de la conception du phonème, comme l’ont souligné 

ALAJOUANINE et all., ainsi que B. DUCARNE (89), plutôt que de sa représentation, de sa 

réception, comme l’a postulé FOIX : la discrimination phonologique ou conscience 

phonémique est intacte. 

 

O. M. M. ne sait pas et par conséquent, ne peut pas reproduire les items assignés. Et ce, parce 

qu’elle ne parvient pas à la synthèse des constituants qu’elle peut, par ailleurs, analyser. Ce 

trouble du savoir faire, point sur lequel il sera revenu dans l’analyse psycholinguistique, est, 

comme l’indiquent LURIA (aphasie motrice afférente), HECAEN (aphasie motrice ou de la 

réalisation phonématique) HEAD (aphasie verbale), P. MARIE (anarthrie) et 

ALAJOUANINE (SDP), d’ordre praxique à dominante paralytique. 

 

Dans le cadre de leur développement de la doctrine jacksonnienne, devenue désormais 

classique, ces auteurs attribuent ce trouble praxique, à l’abolition des incitations motrices 

volontaires et à la persistance des incitations motrices spontanées. La dissolution procède du 

plus complexe au moins complexe, avons-nous souligné dans le chapitre I. 

 

Les occurrences sont spontanées dans la mesure où elles sont réalisées comme elles viennent. 

Le choix des traits phonétiques se fait en fonction de ce que O. M. M. repère au moment-

même de l’extériorisation du segment perçu, de la kinesthetic gestalt (GOLDSTEIN, 

CONRAD). Dans cette même perspective, ALAJOUANINE et all. écrivent : « nous avons 

affaire à des individus qui, ne pouvant pas prononcer certains phonèmes et groupes 

phonétiques, les remplacent par d’autres phonèmes et groupes phonétiques plus faciles du 

fait que les conditions de leur émission sont plus grossières ; plus primitives… (donc, plus 

spontanées)… ce n’est pas un trouble de la représentation du mot » (90)… 

 

ALAJOUANINE insiste sur l’aspect apraxique du trouble, en ajoutant : « in conformity with 

jacksonnian principle the patient’s speech is reduced to primitive levels… there is an 

alteration of the process of elocution… an apraxic with important simultaneous bucco-facial 

apraxia. There are several degrees and several levels of the alteration of the moto speech 

mechanisms, from the elementary movements to the highest disorders of the psychomotor 

level » (91). 
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Ainsi donc, savoir faire d’ordre praxique au moment-même de l’encodage phonétique et 

principe de la dissociation automatico-volontaire tel que nous avons tenté de l’introduire dans 

notre schéma d’analyse, semblent parfaitement rendre compte des troubles de O. M. M. et 

nous sommes tentée de parler, dans ce cas, d’une anarthrie apraxique. 

 

Si nous introduisions, à présent, la notion de contrôle inhibiteur qui, comme le souligne        

D. COHEN, régit tout trouble aphasique et auquel nous avons fait allusion dans l’observation 

du langage spontané de O. M. M. nous remarquons, qu’en effet, il n’existe pas d’anticipation 

ni de feed-back, dans l’ensemble des conduites palliatives.  

 

C’est l’affaiblissement du contrôle concomitant, qui fait qu’elle ne maîtrise pas l’ensemble 

des traits phonétiques des sons émis. Le contrôle sélectif ne lui permet que le recours constant 

à des points de repères et O. M. M. en est consciente, de par le fait même qu’elle recourt 

régulièrement à des stratégies afférant à un même principe (voir encore l’analyse du procès de 

la communication verbale). 

 

Autre remarque : la distance, en répétition, n’est pas primairement affaiblie. O. M. M. veut 

traduire, c’est le savoir traduire qui lui fait défaut. Celui-ci sera d’autant affaibli que les items 

seront complexes (cf encodage phrastique), que le degré d’induction externe (consigne) 

augmente. C’est ce que nous allons tenter de démontrer, dans la progression de nos 

observations. 

 

La deuxième articulation du code écrit connaît les mêmes fluctuations que celles de l’oral. La 

même hypothèse explicative que celle que nous avons émise pour le langage écrit spontané 

peut être, ici, retenue : comme la copie, la désignation de mots, de lettres et de syllabes, 

n’appelant pas une self-dictation d’aussi haut niveau que celle qu’imposent la dictée et la 

lecture à voix haute, sont correctes. La lecture met à nu un processus de syllabation : 

 

- cheval  > š∂-vaℓø 

 

- chienne > ši-è-nø 

 

- valise   > va-ℓi-zø 

 

Avec conservation du cadre phonétique, du pattern vocalique et ajout de la voyelle finale 

œuvrant à stabiliser la consonne implosive. 

 

En dictée, les graphèmes sont tantôt difficiles à identifier (par nous-même) tantôt ils sont 

confondus par O. M. M. : ℓivru ; deman (voir corpus annexe III), dans un tableau d’agraphie 

totale. BAY met en cause un trouble de l’organisation spatio-temporelle des gestes de la 

parole, pour expliquer que l’anarthrie et l’agraphie sont parallèles. 

 

Les paralexies syllabaires, le détachement des syllabes les unes des autres, sont, également, 

indiqués par ALAJOUANINE, dans sa description du SDP : « les troubles existent en langage 

spontané, en répétition, en lecture, c’est-à-dire dans toutes les réactions élocutoires… » (92) 

et, sommes-nous amenée à ajouter, ils existent aussi à l’écriture : les maladresses arthriques 

sont tout à fait superposables aux maladresses graphémiques (voir corpus, vol. III).  
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Ainsi donc et là aussi, les items écrits se trouvent également perturbés chez O. M. M. en 

lecture et en écriture. Les types de fautes indiquent qu’elle reconnaît et peut se représenter les 

sons auxquels renvoient les lettres et les graphèmes à restituer. Ce dont elle est incapable, 

c’est d’effectuer simultanément leur double représentation orale et écrite, c’est-à-dire la 

synthèse qui aboutit à leur production, et ce, toujours en raison du ralentissement du processus 

de leur analyse. C’est ce que ALAJOUANINE et HEAD (voir langage conversationnel) 

mettent en cause, en termes de troubles de la self dictation. Ce dernier auteur écrit, à propos 

de sa malade, : « je ne peux pas lire… parce que je suis troublée quand je me dis les mots à 

moi-même » (93).  

 

J. FROMENT s’inscrit dans cette même perspective : « le malade comprend mieux lorsqu’il 

lit à voix basse… il n’entend plus résonner les mots dans sa tête. Il a perdu le leit-motiv 

verbal. De même il ne peut pas écrire, car il ne peut plus voir dans sa tête le leit- motiv écrit » 

(94). 

 

Voyons, à présent, comment se présente la similarité, à travers les épreuves métalinguistiques, 

dans ce tableau d’anarthrie apraxique. 

 

Dans les épreuves d’encodage oral, la dénomination d’objets est possible. La distance 

métalinguistique est, par conséquent, ici, conservée. Les difficultés relevées, à ce niveau, ne 

témoignent pas d’un trouble du décodage des mots. Les paraphasies sémantiques produites 

font intervenir des traits constitutifs sémantiques ou morphologiques, communs aux termes 

substitués et substituants : 

 

- bāℓūn > t∂vvè :ħ  (pour : t∂ffè :ħ)  

  ballon    pomme (rondeur), 

 

- j∂d (véℓiza)                 > gāsrōna  (pour : kāsrōna) 

  anse (de la valise)           casserole (anse / manche de la casserole),  

 

- bè :b > bīvi           (pour : bīfi)  

  porte   buffet   (meubles), 

 

- būšūn (qarعa)                   > kè :s  

  bouchon  (de la bouteille)   verre (vaisselle). 

 

Si l’antonymie est correcte, dans la même optique, sont utilisés des schémas de finalité, des 

analyses peu élaborées, par l’usage en définition de mots. Cela se vérifie au niveau de la 

désignation : 

 

- t∂ffè :ħ > « cerise »  

  pomme 

 

On peut penser qu’il existe une parfaite analogie entre le mécanisme des troubles arthriques et 

celui des troubles de la première articulation : tout se déroule comme si, au niveau des 

monèmes, O. M. M. ne retenait que des points de repères morpho-sémantiques, de la même 

manière qu’elle ne retenait que des points de repères phonétiques.  
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O. M. M. peut aligner les composantes constitutives des mots, mais elle ne peut pas les 

regrouper sous la forme d’une synthèse, aboutissant à l’encodage du terme exact. 

 

L’ensemble des perturbations sont majorées par l’existence des troubles primaires de 

l’orientation spatio-temporelle et de troubles praxiques généralisés. 

 

L’encodage de la première articulation du calcul est grevé du même type de restrictions : la 

lecture, la copie et la dictée de chiffres simples, ainsi que la manipulation des opérations 

simples, sont possibles. La reconnaissance des chiffres et des nombres est, également, 

correcte. O. M. M. peut les traduire en lettres, mais les mêmes types d’erreurs graphémiques 

resurgissent : 

   

- 7 > s et  

 

- 6 > s  z  

 

Les troubles d’orientation des chiffres sont manifestes et invalideront les opérations 

complexes et la réalisation du problème : 

 

   70 

+ 92 

------- 

  +   ) 

 

Il existe, par conséquent, un lien de cause à effet, entre les troubles articulatoires primaires et 

des troubles secondaires de la première articulation. C’est ce que confirme LURIA : « the 

cause is not a primary alienation of word meaning…but a difficulty in retaining the large 

volume of components forming the construction… they abandon the attempt to understand it » 

(95).  

Selon LURIA, une fois la complexité reconnue, O. M. M. refuserait, en quelque sorte, de 

continuer à fournir l’effort de comprendre les items à encoder. C’est aussi ce qui pourrait 

rendre compte de sa difficulté d’émettre des séries, face à la facilité de produire les items des 

fins de phrases, qui n’appellent qu’un énoncé minimum, donc  moins complexe.  

 

C’est ce qui pourrait, aussi, expliquer la réduction de la masse et de la structure linguistiques 

de O. M. M. : ce n’est pas la contiguïté en soi qui est troublée, la tendance à l’agrammatisme 

est, en effet, un déficit secondaire (voir langage conversationnel supra et encodage phrastique 

infra).  

 

C’est, d’ailleurs, ce que soulignent LURIA, TSVETKOVA : « syntagmatic structure is 

preserved », LHERMITTE et LECOURS : « ce sont des troubles de la parole et non du 

langage… le trouble arthrique réduit le langage… » (96). 

 

Précisons, à présent, le mécanisme du trouble au niveau des ensembles phrastiques. 

 

L’encodage des phrases en répétition est, lui aussi, caractérisé par des difficultés de 

synthétisation des ensembles, à partir des unités qui les constituent, lesquelles sont, par 

contre, reconnues. La distance n’est donc pas perdue per se : 
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- šš∂ms … > šāγat (pour : šarqat) … šārγat … ℓaعšījja 

           elle a brillé          le soir  

 

- bèbè :h … > عℓīh   bèbè :h  

  de lui  son père : inversion de l’ordre  

 

- ğīb … > ğībhom عdāg∂ ddrāham  (pour : عtāk addrāham). 

 

Les difficultés arthriques sont constantes et, s’associant aux troubles spatio-temporels, 

perturbent gravement la phrase, qui devient réduite et parfois dyssyntaxique. 

 

La construction de phrases permet de noter des faits forts intéressants : 

 

Lorsque O. M. M. ne répète pas en écho les items donnés, elle essaie de construire son propre 

programme : la reconstitution se fait, alors, à partir d’un seul élément de la consigne, le 

premier : 

 

- kikūn  farħa :n  عℓa عomro  

 

- kij∂t γašš∂š  j∂tγašš∂š 

 

- sīℓīma  jšūvu ddrè :ri (pour : išūfu), 

 

Le second : 

 

- xobza maqsōmaعℓa zūğ 

 

La capacité d’analyser apparaît donc, avec une grande netteté, dans la concaténation des 

unités de première articulation : la structure syntagmatique est maintenue dans toutes ces 

émissions.  

 

C’est la synthèse qui est difficile : O. M. M. ne peut pas regrouper les items proposés, en un 

ensemble structuré, synthétique, précis. 

Le traitement des unités de première articulation, dans les ensembles, est donc soumis aux 

mêmes restrictions que celles au niveau du phonème, en tant qu’ensemble structuré de traits. 

 

L’encodage phrastique écrit, à l’exclusion de la copie, coincide avec celui de l’oral. 

Syllabations, oublis de mots, simplifications grammaticales, sont reconnus dans les corpus 

écrits (voir annexe III). 

 

Le décodage des ensembles à l’oral et à l’écrit est parallèlement troublé. Des 

paragrammatismes apparaissent à l’état secondaire : ils sont également liés à des difficultés de 

saisir simultanément les composantes des ensembles, lesquelles peuvent, elles aussi, être 

analysées, par ailleurs. 

 

Les troubles du savoir faire s’exacerbent, par conséquent, dans les ordres oraux, relatifs aux 

praxies bucco-faciales. À l’imitation, les perturbations ne sont pas atténuées : syncinésies, 

erreurs de gestes, troubles d’orientation sont manifestes : 

 



71 

 

Cette apraxie bucco-faciale majore les troubles notés.  

 

Là encore, la difficulté de glisser d’un élément de première articulation à un autre est donc 

analogue à celle qui touche la réalisation des complexes phonétiques. 

 

C’est ce qui rend, enfin, compte des erreurs commises dans les subtests de la reconstitution 

des phrases et du texte, ainsi que dans la correspondance texte/action : 

 

- il marche  il s’arrête 

 

- les pompiers arrivent    ils arrosent. 

 

La permutation de ces images n’est pas accomplie au hasard, vu les traits communs aux 

stratégies substituées et substituantes. 

 

Résumé des caractéristiques de la programmation chez O. M. M. : 

 

- Troubles arthriques massifs quel que soit le procès d’encodage en question : toutes les 

modalités du langage (spontané, conduit),  

 

- Troubles praxiques généralisés et de l’orientation spatio-temporelle, 

 

- Troubles oraux parallèles aux troubles écrits. 

 

C’est une anarthrie apraxique, à dominante paralytique. 

 

- Conséquences : troubles grammaticaux-réduction du langage, au double plan qualitatif et 

quantitatif. 

 

- Il n’existe pas de troubles métalinguistiques : la distance est primairement conservée.  

 

L’anarthrie fait tous les frais du tableau clinique. 

 

- Vu la constance des réalisations, O. M. M. est consciente de l’ensemble de ses troubles. 
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b) Analyse du procès de la communication 

 

Si l’on veut intégrer les troubles présentés par O. M. M., dans le procès de la communication, 

on s’aperçoit que, là aussi, il existe un affaiblissement de la subjectivité. La fonction de 

connotion est diminuée, ce qui se traduit, chez cette patiente, par une faiblesse dans la saisie 

simultanée et normalement rapide des parties du tout (articulème-mot-ensemble). Le 

ralentissement, dans l’appréhension des items verbaux est tel que O. M. M. peut les analyser, 

mais qu’elle n’en retient que quelques points. 

Le facteur d’ordre praxique paralytique est un facteur qui majore les perturbations et qui 

aboutit à une apraxie verbale, généralisée au double pôle du langage conduit et du langage 

non conduit. 

 

La relation à autrui s’explique, alors, par un trouble du savoir faire, du savoir communiquer. 

O. M. M. présente une maladresse verbale. 

 

Outre les remarques développées dans l’analyse structurale, la verbalisation fréquente de la 

difficulté au niveau du savoir communiquer l’expérience, par des formes comme : 

 

- māعrafč  kifè :š 

  je n’ai pas su comment, indique la conscience qu’a O. M. M. de ses déficits. 
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Cinquième cas : F. R. : Troubles de 

l’élaboration syntaxique 

a) Analyse structuro-fonctionnelle 

Quels sont les invariants du programme d’encodage chez F.R. ? 

Examinons, à la manière dont nous avons procédé pour les cas précédents, sa chaîne parlée, 

dans l’épreuve du langage conversationnel : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Avant chaque émission, F. R. nous adresse des formules de politesse : 

 

- ssāħħa xti … … , (avec hochement positif de la tête) 

  d’accord ma sœur  

 

Cet énoncé se présente sous la forme d’intervalles plus ou moins longs, assez fluides en eux-

mêmes, mais souvent réduits à un seul syntagme ou à des combinaisons de mots, très 

simples : 

 

un syntagme verbal : 

 

- naxd∂m  

  je travaille,  

 

 

1- naxd∂m ∂ℓfōg … tu  paγtu (avec geste de tourner un volant)  

2- t∂ℓt … b … (en indiquant 5 des doigts) … m∂hbījja … zèhījja … wℓīdha … 

(arrêt plus marqué)  ikūnu … ℓℓa (F.R. est incapable de donner les âges 

respectifs de ses enfants)  

3- kũt  mℓīħ nahdar … ℓ …  

4- naxxadmu kīma nħøbbu …  

5- kinahadro  kīma hè :di mānattaℓgoš ... avec un regard interrogateur  comme 

pour vérifier l’exactitude de son énoncé) 

6- naxd∂m  sāva …  

7- mékã õné ãfã … kũt mℓé :ħ… 

8- drè :ri f∂zzāγdĩ … ℓkōma (geste de dormir ) …٢ø…døzūγ ℓℓa … ℓℓa … f… 

(l’arrêt avec accent d’insistance sur ℓℓa est particulièrement intense). 
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un syntagme nominal : 

 

- ℓkōma  

  le coma,  

ou une phrase nominale : 

 

- drè :ri    f∂zzāγdĩ   

  enfants   dans le jardin,  

 

actualise, à lui seul, le prédicat. Ces énoncés indiquent, parallèlement, que des unités 

appartenant à toutes les catégories syntaxiques peuvent entrer en fonctionnement dans la 

programmation de F. R. : pronoms, adjectifs, noms, verbes, compléments… 

 

Souvent, le syntagme est engagé par l’article :   ℓ,   la préposition : f… 

                                                                             le                           dans, 

 

Le verbe d’état : ikūnu  … 

                           ils sont, mais le segment suivant est oblitéré. 

 

Ces débuts de propositions sont cependant constitués par des groupes de segments informatifs 

en soi : 

 

- kikũt  …       mais quand on est enfant… 

  quand j’étais                                                

 

Énoncés corrects sur le plan morpho-syntaxique et intelligibles. Cependant, la construction se 

brise dès que l’on souhaite en savoir plus. Et nous assistons à une succession d’énoncés de 

forme embryonnaire (97). 

 

F. R. éprouve, en outre, de grosses difficultés à manipuler l’âge de ses enfants. Il est comme 

bloqué. 

 

Lorsqu’il cherche à énumérer les trois prénoms de ses filles, nous nous apercevons qu’un 

élément étranger vient interférer après l’émission du second : 

 

- m∂hbījja …  zèhījja … uℓīdha  

  dehbiya        zahia        son fils, cela rompt le fil de la série. 

 

Et, lorsque le geste double l’énonciation, on note une dissociation entre les deux : 

 

- t∂ℓt b… 

  trois  f… (filles), en indiquant cinq des doigts. 

 

Catégories nucléaires et catégories satellites sont alors difficiles à isoler, ce qui confère à la 

programmation de l’ensemble, un caractère essentiellement flou et confus sur le plan 

structural.  

 

Le prédicat perd alors ses expansions : 
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- naxd∂m       sāva  … mais quand on est enfant… kũt mℓīħ 

  je travaille   ça va                                                   j’étais bien. 

 

Les accrochages entre syntagme nominal et syntagme verbal sont fréquents : 

ℓkōma … ; deux jours 

le coma…                     , ce qui brise l’ordre et le mouvement syntaxique de l’ensemble 

encodé.  

 

Les catégories sont, ainsi, réduites à des émissions insulaires, à des phrases avortées. 

 

Pour B. DUCARNE c’est « un trouble de la parenthétisation ouverte et non fermée » et pour 

HECAEN, un trouble de la programmation phrastique ou aphasie de conduction (99).  

 

L’agrammatisme et le paragrammatisme n’entrent pas dans ce tableau, parce que les formes 

programmées ne sont pas neutres ni fautives. Elles traduisent des chocs en série (voir ci-

dessous) à des points d’impact bien déterminés : « les erreurs se manifestent dans la chaîne 

parlée aux endroits mêmes où se produisent de brusques variations de la quantité 

d’information … » (100)… « quand on passe d’un segment ou d’un ensemble de segments 

faiblement informatif à un segment ou un ensemble de segments hautement informatifs ». 

(ex. : déterminant ℓ…/ déterminé) : DUBOIS, HECAN et all. (101). 

 

En effet, dans ce fragment énoncé par F. R., la perturbation semble chaque fois provoquée par 

l’occurrence d’un nouveau segment informatif. Celui-ci est, alors, inhibé par le contrôle, qui 

s’exerce sur les productions : le contrôle concomitant : 

 

- ikūnu … ℓℓa  

 

- drè :ri  f∂zzāγdĩ … ℓ … f …  

 

L’accident est perçu, ce que montre l’accent d’insistance sur le segment inadéquat. Il entraîne 

des reprises du schéma, qui prennent l’allure de corrections en chaîne :  

 

- ℓkōma … døzūγ … ℓℓa … ℓℓa …, ce qui indique la conscience parallèle qu’a F. R. de ses 

fautes. La correction aboutit, elle-même, soit à l’échec (arrêts), soit à la réorientation vers 

l’essai de production d’une idée nouvelle, qui, elle-même finit par avorter, d’où l’aspect 

constant d’inachevé des émissions.  

 

Cela donne à l’ensemble un caractère flou, global et imprécis sur le plan sémantique, malgré 

l’intelligibilité des segments programmés. 

 

L’essai de maintenir l’intelligibilité de l’énoncé traduit, là aussi, la lutte consciente menée par 

F. R. pour conserver la thématique de l’ensemble programmé. 

 

Tout cela brise, néanmoins, le fonctionnement de la redondance d’une part, de l’autre, indique 

que ces perturbations en chaîne sont d’ordre intersyntagmatique et affectent, de ce fait, 

comme l’a souligné HECAEN, la première articulation. Il n’existe pas de paraphasies et la 

deuxième articulation demeure intacte, au double plan phonémique et phonétique. 

Nous verrons, plus loin que des perturbations à apparence phonémique, ne sont pas liées à des 

confusions d’ordre psycho-acoustique ; voir encore ci-dessous, la deuxième articulation. 
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Ainsi donc, et pour résumer nos constats sur le procès d’encodage dans le langage 

conversationnel, tout se déroule comme si l’exécution du programme éclatait sous l’effet du 

changement de la température informationnelle, à la manière dont éclate la roche saharienne 

sous l’effet d’une brusque variation thermique.  

L’adaptation à la nouvelle température est impossible et est vécue et se traduit sous la forme 

d’un choc et la série de chocs que nous avons évoquée plus haut est donc due à ce défaut 

d’adaptation de F. R. à la nouvelle température informationnelle. 

 

Trois conclusions importantes peuvent, dès l’abord, être tirées : 

 

1- La profondeur de la programmation est gravement atteinte. La réduction qualitative se 

manifeste par des reprises de schèmes, des répétitions : naxd∂m … naxxadmu…, le recours à 

un vocabulaire très familier. 

 

Il semble, par contre, que cet affaiblissement de la profondeur de l’encodage est un trouble 

secondaire. En effet, au vu des inadéquations, nous sommes en droit de penser que le trouble 

primaire est dû à des difficultés de programmer des éléments informatifs, lesquels assurent la 

projectivité du programme et l’affaiblissement de la profondeur nous paraît en être la 

conséquence, voire la complication. Et nous sommes même tentée de dire que cette forme 

d’aphasie est un trouble de la projectivité du programme d’encodage. Dans l’examen de la 

chaîne, on a l’impression de « deux pas en avant, un pas en arrière », souligne, à ce même 

titre HECAEN, mouvement très caractéristique des énoncés des malades qu’il a analysés en 

termes d’aphasiques de conduction.  

 

L’explication que nous fournit cet auteur, par le retard dans le feed-back auditif se justifie, à 

plus d’un titre. En effet, on peut penser que le malade, une fois l’inadéquation commise, la 

compare à la forme emmagasinée en mémoire, se rend aussitôt compte que les deux ne se 

superposent pas, tente alors de se reprendre, mais toujours en vain. Il est dans l’incapacité 

totale de maitriser, de contrôler les segments informatifs de son énoncé, ce qui montre donc 

son impuissance sur le langage (voir encore ci-dessous les logatomes). 

 

2- La répartition des intervalles et des pauses n’est, alors, pas effectuée au hasard. Les 

accrocs, plus ou moins prolongés, ont lieu à chaque début de construction du schème 

phrastique. La syllabe accentuée se distribue sans anomalies, l’intonation est normale et 

l’hyperprosodie (accentuation des erreurs) n’intervient que comme moyen de parer aux 

difficultés. HECAEN pense que le ralentissement de la chaîne est voulu, comme pour lutter 

contre la faiblesse du contrôle. 

 

3- Nous sommes donc portée à prévoir que la courbe des difficultés croîtra de façon 

inversement proportionnelle au degré de probabilité des occurrences : moins le segment est 

probable et plus inattendu, plus le trouble a de chance de s’intensifier. 

 

Le résultat de l’observation du fonctionnement de la deuxième articulation dans les épreuves 

conduites appuiera cet importante observation (voir ci-dessous les logatomes). 

En répétition, la deuxième articulation n’est pas troublée per se : les articulèmes sont intacts, 

quant à leurs paramètres physiques. 

 

Les substitutions ne relèvent pas, non plus, d’une agnosie auditive (qui réaliserait une 

jargonaphasie), et ce, pour plusieurs raisons, à savoir, en particulier : le fait que F. R. ne 
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donne jamais l’impression de n’avoir pas compris la consigne ; il ne demande jamais sa 

réitération ; les épreuves qui exigent l’intégrité phonologique comme la désignation de mots 

écrits (et verbalisés oralement par l’observateur) est possible ; il n’existe pas, dans son corpus 

de conduites d’approches phonémiques à allure progressive : en effet, dès que l’erreur est 

commise et perçue, F. R. tente de la réprimer immédiatement : 

 

* Syllabes logatomes : 

 

- ba > ℓa  

 

- ab > ob  

 

- aj > zzi  

 

- šta > iti  

 

* Mots monosyllabiques : 

 

- bīr > zi  

 

- té :r > zīt  

 

Deux remarques : 

 

1- Un item pour un item : F. R. ne dépasse pas le programme ; ses productions prennent, 

lorsqu’on les observe l’une après l’autre, l’allure de paraphasies persévérantes. Il ne s’agit 

pas, cependant, d’un phénomène d’intoxication mémorielle. 

 

L’analogie est toute de surface. En fait, on dirait que F. R., dès qu’il trouve un item qui, le 

plus souvent d’ailleurs, n’a pas de rapport avec le substitué, s’y accrochait comme s’il 

prévoyait que donner un nouveau segment aboutirait à l’échec. 

 

2- Cette faculté de prévoir montre, d’un autre côté, sa lutte constante et consciente contre 

l’affaiblissement de la projectivité de son programme, ainsi que du retard du feed-back 

auditif. Et l’erreur, une fois produite, n’en entraîne plus d’autres, contrairement à ce que l’on 

s’attendrait de la part d’un sujet victime de troubles gnosiques auditifs (phonémiques). 

 

Poursuivons donc : 

 

- qahwa > qāγot∂ℓ … ℓ … qahwa : ici, la lutte contre le retard du feed-back a fini par 

triompher : cela peut s’expliquer soit, par le fait que hwa, deuxième syllabe du proposé, plus 

probable que qạ, a été comme entraînée par celle-ci, soit par le fait que cet item appartient au 

stock familier, concret du sujet. C’est ce qui rendrait, alors, compte de la réussite de F. R. à :  

 

- ttīlīfūn ; ms∂ℓxé :r ; sm∂ħℓi. 

 

Les troubles s’exacerbent aux trisyllabes logatomes et les perturbations de l’oral sont 

parallèles à celles de l’écrit : 
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- γinaℓu > γi … γi …  

 

Le début de cet item est syllabé et la deuxième et troisième syllabes sont escamotées : elles 

véhiculent, chacune, un haut degré d’improbabilité (puisqu’il s’agit d’un logatome). 

 

Que s’est-t-il passé exactement ? 

 

1- Incapable d’étendre son contrôle (lequel doit s’exercer de façon normalement continue et 

avec une égale intensité sur chaque syllabe) au-delà de la première partie du logatome, F. R. 

procède à sa réduplication. 

 

2- Il s’est aperçu de l’erreur, mais, seulement, après coup. Pour preuve : il est sur le point de 

la tripler vu l’émission de γ : à cause, justement, de la difficulté éprouvée au niveau du 

maintien de la continuité du contrôle. 

 

3- Il veut s’autocorriger, mais en vain : par un bloc tonique après ɤ, il s’arrête 
définitivement : il prévoit un nouvel échec.  

 

Par conséquent, l’hypothèse du décalage temporel et du retard du feed-back est vérifiée. 

 

Autre remarque sur les performances à l’écrit. En lecture : 

 

- chien > šīnø 

  
- mouton > moutoum …mutø … ℓℓa 

 

- berceau > sè :sø 
 

- maison > māsγø 

 
En copie : 

 

- âne > ana  

 

F. R. insiste systématiquement sur le second segment de l’item lu (et il accompagne cet accent 

d’insistance, d’un mouvement rythmique de la tête, comme pour s’aider), qui est aussitôt 

reconnu comme étant faux. 

 

Ainsi, phonèmes et graphèmes sont intacts. Ce sont les accrocs au niveau des syllabes qui ont 

pour rôle de préciser l’information, qui expliquent les inadéquations au plan des logatomes 

ainsi qu’à celui des mots (comme dans les exemples ci-dessus). 

 

DUBOIS, HECAEN et all. résument en ces termes, l’interprétation du mécanisme en cause : 

« la programmation dépend de la quantité d’information que représente pour le malade le 

schéma à réaliser. La courbe des erreurs est inverse pour les items non significatifs en 

rapport avec les items significatifs… au contraire, quand le mot significatif est engagé, les 

syllabes suivantes apportent une quantité d’information moindre. La reconnaissance se fait 

par la première syllabe dans un polysyllabe… la longueur des mots significatifs agit comme 
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un facteur facilitateur et comme facteur de perturbation, pour les logatomes, où la difficulté 

se renouvelle pour chaque syllabe » (102). 

La conservation de la distance métalinguistique au sens de D. COHEN et de JAKOBSON, au 

niveau des mots isolés, est donc, à ce stade de la démonstration, proportionnelle à la teneur 

informationnelle interne des mots. 

 

Nous pouvons déjà nous attendre à ce que, dans l’encodage des ensembles phrastiques, où 

chaque élément de première articulation est porteur d’une information nouvelle, les 

accrochages surgiront à la frontière entre les mots. À ce niveau, la distance sera donc, au 

contraire, inversement proportionnelle à leur teneur informationnelle, qu’il s’agisse de 

lexèmes ou de morphèmes. Et c’est la lutte consciente contre ces difficultés qui explique le 

mode actuel de programmation de F. R. car, et nous devons le dire, une anosognosie du 

trouble entraînerait la réalisation, chez ce patient, d’un mutisme total ou alors, d’une langue 

inanalysable ! 

 

Par souci d’organisation, et pour compléter noter analyse du fonctionnement de la première 

articulation chez F. R., nous allons observer le comportement de la similarité dans les 

épreuves métalinguistiques, avant la programmation de la contiguïté (ensembles). 

 

La fonction nominative, à l’oral, est sévèrement perturbée et ce, indépendamment d’une 

anomie. Cette absence d’aphasie amnésique s’explique par le fait particulier qu’il n’existe pas 

de réponses par l’usage, ni approximations lexicales, morphologiques ou phonémiques. 

 

Plusieurs cas de figures se laissent aisément regrouper par un dénominateur commun :                  

retard du feed-back, difficulté d’émettre un ou plus d’un élément informatif : 

 

* La réponse est impossible : 

 

Un logatome remplace un mot : 

 

- kℓè :b >  za  

  chiens 

 

Syllabation du début de l’item dans une néoforme : 

 

- kursi > zo … to  

  chaise 

 

Dans un mot exact : 

 

- ℓ∂rn∂b > ℓ∂ … ℓ∂ … rn∂b … ℓ∂, 

  lapin                                           , avec accent sur le dernier segment programmé. Cette brève 

autocorrection, donnée après la réponse correcte, est réprimée : ceci montre que F. R. sait où 

et quand il s’est trompé. 

 

Ce processus se généralise à l’antonymie : 

 

- ħnīn > zi … qb … qbè :ħ  

  doux                      méchant,  
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La synonymie : 

 

- šbè :b > šm∂ … mℓīħ 
  beau                   bien : télescopage entre deux items. 

 

- xadma > sīs … عa … عamℓa  

  travail                         action 

 

* Quelques phonèmes sont donnés en guise de réponses aux autres commandes. 

 

L’encodage de la première articulation dans les séries mérite que l’on s’y arrête, un instant. Il 

permet de vérifier les mêmes hypothèses que celles que nous venons d’émettre : 

 

* De brèves approximations sont données pour les jours : 

 

- ℓèrbعa… 

   mercredi (jour de l’examen) : cela montre que F. R. fait appel à une réponse 

extralinguistique, liée au vécu du moment concret et actuel, il continue : 

 

… xmīn  (pour : xmīs) … zi …  

     jeudi                               (logatome), puis il se reprendre et parvient à donne toute la série, 

une fois engagée par səbt 

                                  samedi (premier jour de la semaine en arabe). 

 

* C’est l’effet du degré de probabilité qui, faible dans une série où les constituants s’appellent 

les uns les autres, peut rendre compte de ce type de comportement. 

 

* Pour les mois, une série de plusieurs syllabes est produite, avant la réalisation correcte de la 

séquence. Cette suite de logatomes ne saurait se laisser assimiler, quelle que soit sa structure, 

à des conduites d’approches ou à un processus de persévération, parce que les traits 

suprasegmentaux qui la doublent : accentuation de chaque segment avec geste de compter sur 

les doigts, doublée de hochements rythmés de la tête (comme lorsque nous comptons), montre 

que la notion de série a été inhibée. Il ne s’agit donc pas, non plus, d’erreurs d’aiguillages, 

assimilables aux productions de B. A. (2
ème

 cas), à la même épreuve. 

 

* F. R. est parvenu à compter jusqu’à 10, alors qu’il n’a pas été à même de donner son propre 

âge ainsi que celui de ses enfants. L’intégration de la suite des chiffres est donc, là aussi, 

possible, mais leur manipulation est rendue difficile, lorsqu’il s’agit, pour lui, de préciser la 

relation entre leur signifiant et l’information (ici l’âge) qu’il véhicule. 

 

Ainsi donc, dès que la réponse doit faire intervenir un haut degré de précision, les 

performances de F. R. s’effondrent. C’est ce qui explique l’inadéquation des réponses, aux 

fins de phrases, et même celles des réponses ayant trait à son passé-présent socio-culturel :  

Babaî est donné Rabah (son prénom) lorsqu’on lui demande son nom. Il ne donne pas son 

nom patronymique. Son âge (53 ans), est alors décomposé au triple plan : 
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* morphologique : 

 

- x∂ … msa  

   cinq 

 

* sémantique : il donne, en début de programme, le chiffre des dizaines,  

 

*gestuel : il indique 5 d’une main et 3 de l’autre. 

 

Ceci révèle l’incapacité de F. R., de transmettre, simultanément, immédiatement et de façon 

continue, l’ensemble des segments informatifs et majore l’imprécision des énoncés. F. R. n’a 

pas pu actualiser des données qu’il paraissait, pourtant, connaître. 

 

La fonction nominative à l’écrit est légèrement meilleure. On peut supposer que le code écrit, 

par sa stabilité, facilite l’émission des vocables. Mais, il faut noter que ces vocables 

appartiennent au stock verbal le plus usuel et que leur partie finale, comme en lecture et en 

copie, est escamotée pour les mêmes raisons (cf. ci-dessus). Ex. : la porte > la portel ; voir 

corpus annexe III, pour les autres exemples : nous ne les reportons pas ici, pour éviter leur 

reproduction inexacte. 

 

La perte de la compréhension des mots, en définition, n’est pas intégrale. En effet, F. R. tente 

parfois l’analyse de certains mots : 

 

- riche > uℓè :du        t∂šri … zi  

            ses enfants  tu achètes…on peut penser qu’il s’empresse de donner la composante 

sémantique qui lui paraît la plus prégnante, la plus informative (comme pour éviter qu’elle 

lui échappe, au moment de sa programmation exacte). Ainsi, dans d’autres exemples, F. R. 

émet :  

 

- bīfi   > nsannfo  

  buffet  on range 

 

- j∂ℓb∂s  >       j∂ksi  

  il s’habille     il habille 

 

Il n’existe donc pas, chez lui, de troubles primaires de la compréhension de la similarité. Les 

difficultés de transcoder un mot, en son équivalent, sont dues à l’incapacité de F. R., de 

produire des segments informatifs, dans une structure. Il n’arrive pas à maîtriser toute la 

masse informationnelle qui lui permettrait de structurer son programme d’encodage, malgré 

sa  lutte pour la conserver (voir parenthèse ci-dessus). 

 

On peut imaginer qu’il existe une espèce de choc en retour de l’encodage, vers le décodage 

des mots et inversement. 

 

C’est ce qui nous conduit à vérifier les résultats recueilli, à partir des épreuves de 

désignation : 

 

Au double plan oral et écrit (mot/image), l’opération de désignation est possible. 
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Ceci peut porter à croire que la présence du référent-image, dans le premier exercice, celle de 

l’image et du modèle écrit dans le second, fonctionnent comme des agents facilitateurs, et 

que, comme l’évocation orale est troublée (cf ci-dessus), c’est la mise en formules 

symboliques au sens où l’entend HEAD, et le décodage oral des mots, qui sont impossibles.  

 

Cette hypothèse ne peut être vérifiée pour trois raisons : 

 

Voyons la désignation par oui/non : 

 

- rāhéttnāš   (est-il midi ?) >  il regarde sa montre spontanément, puis il compte jusqu’à 10 

sans pour autant donner  la réponse attendue.    

 

- rāna  f∂ssīℓīma (sommes-nous au cinéma ?)  >   nahhadro  

                                                                            nous discutons. 

 

1- La production de non nécessite, pour ces deux items, un haut degré de précision donc un 

effort supplémentaire et orienté, degré auquel F. R. ne peut justement pas accéder. Ce n’est 

donc pas un trouble primaire de la formulation symbolique. 

 

2- L’intégrité codique n’est pas annulée, puisqu’une certaine appréhension des consignes est 

possible : il regarde sa montre, quand nous lui demandons s’il est midi et commente l’action 

du moment concret, lorsque nous lui demandons si nous sommes au cinéma. 

 

3- Ce n’est pas, non plus, le facteur visuel qui a facilité les performances même si, par 

ailleurs, il a pu y contribuer. Cette troisième hypothèse est étayée par l’échec de F. R. aux 

épreuves de lecture et d’imitation (voir plus loin). 

 

En revanche, et nous devons le signaler, si l’imitation permet de souligner l’absence de 

troubles de la manipulation des notions praxiques (praxies idéo-motrice et idéatoire) on peut 

penser que ce fait est du, soit à l’absence de troubles praxiques primaires : F. R. est 

parfaitement adapté à la vie de l’hôpital et se déplace tout seul au bout de quelques séances, 

soit à la possibilité, conservée chez lui, d’utiliser des objets afférant à une situation concrète et 

présente. 

 

Par contre, l’indistinction des mots, qui renvoient à la connaissance de la latéralité, des 

éléments du schéma corporel dans le test de HEAD (voir corpus), la perte de la notion de 

rythme, même si la commande est donnée lentement et les difficultés d’appréciation des 

coordonnées spatio-temporelles, s’expliquent par la grande instabilité des performances. 

 

Or, rythme et structure dans l’espace et dans le temps sont les facteurs sine qua non de la 

précision, de l’articulation interne, de la continuité, de la structure de l’item verbal, à plus 

forte raison lorsqu’il s’agit d’ensembles. « La syntaxe, schéma d’intégration commun à 

beaucoup d’actes spécifiques, est le témoin d’un ordre temporel, qui se surimpose sur les 

valeurs spatiales » (103) écrivent HECAEN, DELL et ROGER. Ces perturbations corrèlent, 

fidèlement, avec celles que nous allons relever, au niveau des phrases. 

 

Nous avons signalé, par anticipation, que la difficulté de contrôler plus d’un élément 

informatif à la fois, dans la restitution des syllabes et des mots, se retrouvera au niveau des 

ensembles, dans lesquels il existe une relative égalité du degré d’improbabilité, pour chaque 
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unité significative. C’est ce qui peut, alors, rendre compte de la nature des réponses 

suivantes : 

 

* antéposition du prédicat verbal : 

 

- šš∂ms … > šarqat   ∂šš∂ms  

                     a brillé  le soleil 

 

- ℓm∂sfūf … > w∂kkℓè :tu                ℓm∂sfūf 

                         elle l’a fait manger    le couscous 

 

- ℓℓīℓ … > +  

 

La possibilité de transposer correctement ce dernier item (phrase-événement) dans lequel 

n’interviennent pas des morphèmes qui, par définition, indiquent de nouvelles constructions, 

par opposition à l’incapacité de rendre les deux premiers (phrases à relations) dans lesquels, 

au contraire, interviennent une structure morphosyntaxique assez complexe et une articulation 

continue entre différents segments informatifs, appuie donc ce constat fondamental. 

 

Dans ces exemples, tout se passe comme si F. R. cherchait le noyau de l’item, l’élément 

informatif central et s’empressait de le dire (comme pour ne pas le perdre) au même titre que 

ce qui se passait pour l’appréhension du sens des mots (cf l’épreuve de définition ci-dessus).  

 

Ainsi, comme pour les mots, ceci témoigne de la lutte constante, menée consciemment par    

F. R., laquelle lutte consiste en son effort constant de maintenir le degré informationnel de 

l’ensemble.  

Mais, compte tenu de son augmentation, en fonction de la forte concentration de l’attention 

pour l’exécution de certaines consignes, comme les proverbes, la construction de phrases, la 

description d’images orale ou écrite, la restitution du texte entendu, la simple lecture du texte 

(cf infra)…, cet effort cède et les perturbations resurgissent, en obéissant au même principe, à 

savoir qu’elles sont proportionnelles à l’effort exigé.  

 

C’est ce que souligne LURIA, à propos des réponses données, par sa patiente aphasique de 

conduction : « the less attention she paid to her speech, the less it was affected » (104), point 

sur lequel il sera revenu dans l’observation que nous ferons de ce cas, sous l’angle 

psycholinguistique. 

 

La lecture indique que le référent visuel n’agit pas comme mode facilitateur, ce qui appuie 

notre raisonnement (cf ci-dessus). F. R. néglige les blancs typographiques, télescope les mots 

entre eux : 

-  

 

Il lit sans expressivité intonative, ce qui relève d’une difficulté d’appréhender avec précision 

l’ensemble et de le transposer. 

  

La compréhension orale et écrite d’ordres offre à décrire le même type de comportement : 

 

- donnez la main >  lève la main  
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Nous notons, à ce titre, des erreurs au test de HEAD, autant sur commande orale que sur 

imitation. Les troubles du schéma corporel et de la latéralité majoren, sans aucun doute, les 

troubles de l’appréhension des ensembles oraux. 

 

La reconstitution de phrases est impossible, pour les mêmes causes. 

 

Ainsi, et pour conclure à cette analyse structurale, la perte de la distance métalinguistique au 

niveau du mot isolé ou de la phrase, n’est pas totale ou absente, elle est spécifique (comme 

chez B. A., mais s’en distingue). 
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Résumé des caractéristiques de la programmation chez F. R. : 

 

- Atteinte massive de la projectivité de la programmation, due à la difficulté d’encoder 

successivement des éléments informatifs (quelle que soit leur longueur et le canal emprunté : 

oral ou écrit). 

 

- La difficulté est proportionnelle à l’effort exigé par la commande, ce qui explique la 

réussite dans l’encodage de certains mots doués de signification, des séries, de notions liées à 

la situation actuelle et concrète d’une part et, de l’autre, l’échec dans l’encodage des phrases. 

 

La contiguïté sera, de ce fait, perturbée (accidents en chaîne) sans épargner la similarité 

(transcodage dans les épreuves métalinguistiques) : 

 

- Ceci a pour conséquence fondamentale d’affaiblir la profondeur de la programmation : 

atteinte de la similarité, comme complication des troubles de la contiguïté. 

 

La compréhension des mots n’est, cependant, pas totalement indemne, parce qu’ils sont 

appréhendés globalement, avec imprécision. 

 

- Dans les phrases, la difficulté est parallèle au degré de complexité structurale, notamment 

au niveau des morphèmes, qui ont pour rôle d’introduire de nouvelles fonctions et donc de 

nouvelles informations, dans la chaîne du langage. Cette désintégration de la saisie des 

articulations internes des énoncés est contemporaine de la perte des notions de rythme et des 

relations spatio-temporelles. 

 

- Cela engendre une perte spécifique de la distance métalinguistique, quel que soit le 

schéma considéré. 

 

- La deuxième articulation est épargnée per se, dans cette forme d’aphasie, mais elle subit 

les conséquences de ce trouble fondamental : le retard du feed-back dans le contrôle auditif 

rend, alors, compte des inadéquations. 

   

- Le schéma intonatif est préservé et intervient comme mode palliateur dans les 

autocorrections, adoptées par F. R. 
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b) Analyse du procès  de la communication verbale 

 

L’analyse structurale que nous avons tenté de mener a porté sur l’observation de la face 

externe du trouble, tel qu’il se manifeste chez F. R. Nous avons vu comment se présentait et 

pouvait s’expliquer le rôle des paramètres textuels, contiguïté et similarité, dans le 

déterminisme des occurrences formelles. 

 

Comme nous le savons à présent, l’observation de ces paramètres ne suffit pas à rendre 

compte, de façon valable, des mécanismes profonds en cause. Et, compte tenu du fait que 

l’aphasie est une maladie de la communication et non pas, seulement du code textuel, le 

troisième ordre de paramètres, à savoir les paramètres extralinguistiques, doit intervenir, à 

présent, pour nous permettre de pénétrer cette face externe et saisir l’ensemble des tenants et 

aboutissants de la face interne de cette cinquième forme d’aphasie. 

 

En d’autres termes, il faudra, là aussi, tenter de dégager l’action des facteurs pragmatiques de 

la communication verbale ou double relation sujet/son propre code, ce code/autrui, à travers 

les performances verbales de F. R. 

De quoi les perturbations de la programmation telles que nous venons de les analyser, sont-

elles alors le symptôme ? Comment s’explique ici l’affaiblissement de la subjectivité et de la 

référence à l’autre ? 

 

Commençons par rappeler que chez F. R., les difficultés se font jou, dès les réponses aux 

questions sur son État civil et nous avons déjà noté que le haut degré d’imprécision des 

émissions était dû à l’incapacité de rendre simultanément et immédiatement l’ensemble des 

segments informatifs. 

 

Le langage spontané fait intervenir des troubles du même ordre. Nous avons dû effectuer un 

certain effort pour comprendre que F. R. exerçait en qualité de chauffeur, dans un jardin 

d’enfants et qu’il a subi un coma de deux jours, à son travail. 

 

L’aspect inachevé au double plan structural et sémantique des segments énoncés donne au 

style narratif de F. R. une allure constamment floue et globale. Et ce qui manque, de ce fait, 

dans cet échantillon de corpus, c’est la continuité du discours, qui permettrait, à l’auditeur, 

une appréhension spontanée, à la fois de l’ensemble et de ses détails. 

 

Le je et le tu, agents fondamentaux du procès de la communication interindividuelle, ne sont 

pas absents :  

 

- naxd∂m , formules de politesse qui nous sont adressées avant chaque émission. Mais, nous 

devons consigner que ces pronoms interviennent dans une chaîne de constructions 

inaccomplies. Et même si F. R. ne les emploie pas à contre sens, les énoncés constituent un 

tout déchiqueté, difficilement communicable.  

 

Les segments porteurs d’information sont, alors, inhibés et c’est ce qui réduit, à son 

minimum, le degré de précision de la chaîne. 

 

Le comportement de F. R. est significatif. Il s’étonne de ses productions, une fois les 

inadéquations commises. Il est déçu, déconcerté et déconcertant. Il se tient prêt à répondre, il 

est pressé de répondre, il nous convainc et semble, lui-même, convaincu qu’il réussira, mais 
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un choc se produit et sa réponse est incohérente à ce que nous attendions de lui et à ce que lui-

même attendait de ses propres productions. Il s’étonne de n’avoir pas pu ajuster ce qu’il savait 

et voulait dire à ce qu’il n’a pas pu dire. 

 

Outre l’explication par le retard du contrôle, la perplexité de F. R. peut tenir à son incapacité 

de préciser sa pensée. 

 

Cette incapacité s’intensifie dans le langage conduit. Il suffit de rappeler l’exemple trivial qui 

consiste en l’impossibilité de reproduire les logatomes et les phrases complexes, par 

opposition à la facilité de transposer les mots arbitraires, les séries, de dénommer à l’oral et à 

l’écrit des notions, pour peu qu’elles renvoient à un vocabulaire familier, celui de la difficulté 

d’appréhender la commande, lorsque le choix de la bonne réponse se rétrécit (désignation par 

oui/non), de rendre des séquences rythmées, d’exécuter des gestes successifs et précis sur 

commande orale, écrite ou sur imitation (ex : ordres du test de HEAD, Trois Papiers). 

 

Il ne s’agit pas, chez F. R., d’une pénurie de mots ou d’une diminution de son appétence et de 

son incitation verbale, mais d’une difficulté d’actualiser des unités informatives. 

 

L’ensemble de ces considérations indiquent que l’aphasie de F. R. est liée à un facteur à 

double face : 

 

- Son recours à un maigre savoir verbal,  

- L’augmentation de l’intensité de ses difficultés, en fonction de l’augmentation du degré 

d’attention ou effort exigé par la consigne, point que nous avons déjà soulevé dans notre étude 

structurale. 

  

Une observation plus approfondie de cette double hypothèse indique que ces deux points, en 

fait, se recoupent. En effet, le savoir verbal, au sens où le conçoivent OMBREDANE 

(supposé connu) et GOLDSTEIN, implique l’utilisation, par le parlant, de ce qu’il a acqui, en 

quelque sorte, automatiquement d’une part, le non recours à l’effort nécessaire au montage du 

programme d’autre part.  

 

Par exemple, la faculté que nous avons de retrouver l’orthographe d’un mot, en l’écrivant 

rapidement, les paroles d’une chanson en reproduisant l’air que nous en avons retenu, peut 

être considérée comme étant liée à la mise en œuvre de savoir verbal.  

 

C’est ce recours constant à son savoir verbal qui paraît rendre compte du désordre aphasique 

de F. R., tel que la possibilité de restituer un mot usuel et pas un logatome. La réussite n’est 

donc possible que lorsque l’effort demandé est minime, et dès que F. R. s’efforce de saisir ou 

de produire un énoncé précis, les performances baissent considérablement. 

 

La gradation des difficultés, depuis l’épreuve de dénomination, jusqu’à la narration écrite, en 

passant par la description de tableaux, l’explication des proverbes,… fonde suffisamment la 

véracité de ce constat fondamental. L’exemple particulier de uℓidu, dans la description des 

tableaux, ne renvoie pas à son fils, mais à une forme familière voulant dire mon fils en arabe 

dialectal. 

 

Non seulement, F. R. est incapable de traduire dans la répétition, mais aussi il n’est pas en 

mesure de reproduire en écho, parce que, à ce niveau, d’une part, il ne peut pas recourir à son 
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savoir verbal et, d’autre part, le blocage surgit, dès qu’il effectue l’effort de le dépasser, c’est-

à-dire de contrôler chacun des segments assignés. 

 

Or, la répétition, comme le souligne GOLDSTEIN, implique la traduction, le transcodage fût-

il, ici, d’un niveau inférieur à celui exigé par les épreuves d’équivalences, de description… À 

ce titre, il est nécessaire d’ouvrir une parenthèse : 

 

Remarque : D. COHEN considère, à l’inverse, que l’opération répétition n’appelle pas de 

transcodage, ce n’est pas une opération linguistique. 

 

Pour notre part, lorsque nous faisons allusion à notre possibilité, par exemple, de transposer 

plus aisément, un segment en arabe ou en français, qu’un segment énoncé dans une langue 

que nous ne connaissons pas, ou à l’exemple plus général, lié à la capacité de l’individu de 

répéter avec plus de succès un paragraphe structuré de vingt mots, qu’une liste de dix 

logatomes, nous sommes, en effet, amenée à relativiser cette idée et à tenir compte de la 

différence au niveau du degré de transcodage, appelé par différents types d’épreuves. 

 

F. R. sait et peut compter, mais nous avons vu qu’il ne pouvait pas donner son propre âge : 

ceci montre qu’il ne peut pas utiliser les chiffres et les nombres, comme moyen d’information 

précis, c’est-à-dire de communication, de traduction de sa propre expérience. 

 

Cette perte spécifique de la distance métalinguistique tient à deux faits : 

 

- la limitation des performances, dès qu’il tente de les acquérir, en voulant dépasser son savoir 

verbal, c’est-à-dire, dès qu’il cherche à s’exprimer pour préciser sa pensée,  

 

- la capacité de ne produire qu’un code déchiqueté, réduit, lorsqu’il parle comme il peut, 

c’est-à-dire, précisément, dès qu’il n’use que de son savoir verbal. 

 

F. R. est donc, comme pris entre deux feux. C’est entre ces deux pôles que fluctue son 

trouble. Et dans son cas, le procès de la communication verbale n’est pas déphasé ni 

impossible, il est artéfacté par le recours à ce double processus. Ceci indique que F. R. 

n’accède pas au procès de la communication, ce dont, par ailleurs, il est parfaitement 

conscient : maints facteurs le prouvent : son comportement, son accent d’insistance sur les 

fautes, … 

 

Sa subjectivité est affaiblie par le fait-même qu’il est prisonnier de ce savoir verbal, lequel, 

comme chez le parlant non aphasique, est très réduit et bloque la créativité verbale. 

 

Ainsi, loin de la dépasser, ses productions montrent que l’expérience n’est simplement pas 

atteinte parce que, avant même d’entrer dans l’activité de connotation, de sa création propre 

des mots, cette activité est contrariée, fragmentée ; seule persiste sa forme embryonnaire,  

laquelle ne parvient pas à sa forme finale, élaborée, structurée ou plutôt restructurée, en 

fonction de son propre vécu des choses, à sa forme individuelle et précise, bref, à son 

existence dans le monde linguistique. 

 

Il s’en suit qu’il ne pourra pas transmettre à autrui cette expérience inachevée, ce tout 

déchiqueté, qui n’a rien de convainquant pour l’auditeur. 
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Dans le cas de F. R., la seule réalité qui persiste, c’est sa relation à ce code non restructuré et 

son impuissance à traduire sa personnalité, à travers ce code, se manifeste à travers 

l’ensemble de ses performances. 

 

À partir  de ce maigre savoir verbal, il ne peut pas générer des idées, de nouvelles 

significations : ses mots restent amorphes. « Or, comme le souligne GOLDSTEIN, nous ne 

devons pas nous plier à cette technique d’acquisition de notre langage, celui-ci est nous-

mêmes à chaque instant » (105).  

 

Les termes de HECAEN et all. peuvent caractériser la situation verbale de F. R. : la forme 

sonore du mot éveille la reconnaissance de sa signification. Mais, le processus actif qui 

consiste à choisir ce mot parmi les données de ce fatras idéo-linguistique, qui est le savoir 

verbal, est, dès lors, impossible (106). F. R. reste alors à un stade de désocialisation et est 

incapable de passer volontairement de sa compréhension propre, à l’expression de l’idée ou 

de la signification. Par compréhension propre, nous entendons injection dans le code de sa 

propre expérience, selon les termes, désormais familiers, de D. COHEN. 

 

Pour GOLDSTEIN, c’est un trouble de l’attitude abstraite, c’est-à-dire du langage intérieur ou 

aphasie motrice centrale et il pose que le langage intérieur, c’est la totalité des expériences 

qui surviennent quand nous devons exprimer nos pensées… aussi bien dans le langage 

extérieur que lorsque nous percevons des sons entendus comme du langage » (107). 

 

Mais, comme le précise HECAEN, la perte de l’attitude abstraite ne saurait pleinement 

satisfaire à l’explication des mécanismes des désordres relevés chez F. R. 

Nous avons constaté, en effet, que l’intégrité codique n’était pas totalement perdue : un 

certain mode d’abstraction demeure encore possible, chez F. R. 

 

Voyons de nouveau, mais cette fois de plus près, les performances : 

 

* au test des Trois Papiers : 

 

- donnez-moi-le… (Les trois fragments de consignes) > Il nous tend le moyen et le grand 

morceau de papier en même temps 

 

* au test main-oreille (HEAD) : 

 

- mettez la main gauche sur l’oreille gauche > il croise le geste en pointant l’oreille opposée. 

Ici, les perturbations de la latéralité majorent le trouble, 

 

* aux exercices des praxies bucco-faciales : 

 

- baissez le menton > il serre les lèvres : il confond des organes proches géographiquement, 

d’où perception floue des items,  

 

* les ordres oraux : 

 

- en face > sur 

 

- derrière > sur, puis : derrière. 
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Il ne présente donc pas de troubles primaires d’interprétation des morphèmes. Les mêmes 

types de désorganisation apparaissent aux subtests des ordres écrits. 

 

L’ensemble de ces productions ne paraissent pas afférer à un trouble de l’attitude abstraite, du 

langage intérieur ; les fluctuations sont le fait d’une difficulté d’appréhender les articulations 

internes des items proposés, qui, par définition confèrent au langage sa continuité dans le 

temps et sa structure dans l’espace sémantique : sa précision.  

 

C’est le schéma phrastique qui est défait. Les conduites syncrétiques connaissen, d’ailleurs, 

chez F. R. un degré paroxystique (voir, par exemple, le langage conversationnel : tout… 

partout…).  

 

On peut accepter avec GOLDSTEIN et HECAEN, que le langage intérieur est perturbé à la 

condition d’admettre une attitude abstraite, en tant qu’elle arrête le processus qui va de la 

pensée informulée au langage exprimé, parce que seule est possible une structuration 

approchée, peu fluide, donc astructurée de la pensée. 

 

La fluidité ou continuité du langage intérieur (notion à laquelle nous avons recouru dès le 

début de cette analyse), n’est plus immédiatement disponible pour être utilisée comme moyen 

de communication. F. R. ne peut plus mettre en formules verbales sa pensée en quelque sorte 

automatiquement, c’est-à-dire comme il veut, d’où perte du code-switching. Cette pensée 

reste alors au stade des vorgestalten linguistiques (108), des formes embryonnaires. 

 

GOLDSTEIN, lui, conçoit, précisément, dans sa démonstration, qu’il existe, chez ces patients, 

une perte de l’appréhension du simultané, au profit de la conservation du continu : le legato 

est perdu, le malade procède en staccato (109), ce qui a pour effet de ralentir 

considérablement le processus et contrarie le discours, qui est perturbé. Les modes 

compensateurs utilisés pour contourner cette difficulté, sont le recours aux mots outils 

(engagement de la phrase par l’article et la préposition…), aux formules de politesse, à 

l’hyperprosodie. Mais, nous assistons à un conglomérat et non à une structure, parce que le 

sujet s’accroche à chaque mot. 

 

CONRAD (110) utilise le schéma inverse et à peu près semblable à celui que nous avons 

proposé : conservation du simultané au détriment du successif ; mais il aboutit à des 

conclusions analogues à celles de GOLDSTEIN. L’idée nucléaire de sa thèse est de 

considérer, lui aussi, l’arrêt de l’acte de communication, à sa forme élémentaire, floue et 

imprécise, qui n’a qu’une organisation protopathique, qu’une signification physiognomique et 

qui ne parvient pas à la structure finale ou épicritique du parlant normal. 

Le patient ne parvient pas à décomposer le tout en l’ensemble de ses éléments significatifs, 

c’est-à-dire pour nous, qu’il ne peut pas le restructurer, en fonction de son expérience. Le 

langage restera au stade de ce qu’il a nommé prégestalt, laquelle n’aboutit pas à une gestalt 

vraie, crée, précisée. 

 

CONRAD évoque, lui aussi, la notion fondamentale de modification des rapports temporels 

avec augmentation du temps du seuil de la signification. Le cadre temporel de la phrase est 

démantelé et la phrase n’est plus perçue que comme un magma verbal, qui ne pourra donc être 

reproduit, puisque sa succession n’a pas été saisie. Le malade prend, alors, les mots comme ils 

lui viennent : « et le malade, impuissant à rendre cette structuration dans le produit verbal 

(performance) traduit la perte du degré de liberté ». 
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Ainsi, ces deux auteurs posent la question de ce type d’aphasie, en termes de troubles en 

fonction du facteur temps. Et, pour tenter de voir comment leurs constats s’apparentent à ceux 

que nous avons énoncés, nous pouvons imaginer que la compréhension et la réalisation 

verbale d’un item, quelle que soit la modalité de langage considérée, se déploie selon un 

double axe croisé : simultanéité et successivité : 

 

 Axe de la successivité                                                                            axe de la simultanéité 

  

   

   Point d’accès au mot précis    

                                         

 

 

La perception précise de cet item doit se faire au point de croisement des deux axes et cette 

précision s’acquiert, par un processus de simultanéisation et de mise en succession, à vitesse 

très grande, de l’ensemble des composantes, qui en articulent le sens. Le recours à ce double 

acte psychologique est alors fonction du mode de représentation et du vécu des choses à 

exprimer par le locuteur. Et il suffit que le ralentissement se situe au niveau de l’un des deux 

axes, pour que l’item ne soit pas atteint dans sa précision, son individualité et que seule 

subsiste sa pré-gestalt, sa vorgestalten ou alors sa forme embryonnaire. 

 

La rupture des cadres temporels chez F. R. ne lui permet pas d’effectuer ces opérations et dès 

qu’il tente un effort de restructuration, les troubles s’extériorisent, dans la sphère linguistique.  

 

Or, continuité et temporalité du discours ne peuvent être assurées qu’aux dépens de sa 

précision. Les modes de compensation utilisés par F. R. traduisent une augmentation de la 

durée de perception. 

C’est la raison essentielle pour laquelle il s’arrête à cette perception élémentaire : à la 

tendance à la globalisation d’un énoncé qui permet spontanément sa compréhension générale, 

en supprimant la conscience de son articulation (savoir verbal), se superpose la décomposition 

de cet énoncé en émissions brutes, si le patient fait l’effort d’en enregistrer la signification 

précise. Ces émissions embryonnaires ne parviennent pas à maturité, ce qui ne permet pas la 

communication.  

 

C’est donc, pour conclure, un trouble pré-linguistique affectant l’articulation langage 

intérieur/langage extérieur, sous l’angle de l’ordination spatiotemporelle.   
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 Sixième cas : A. B. A. : Troubles de la 

discrimination phonémique 

a) Analyse structuro-fonctionnelle 

 

Lorsque nous questionnons A. B. A. sur son travail, sa famille et les circonstances de sa 

maladie, voici le fragment de corpus obtenu : 

 

 

 

 

 

   

 

  

 

      

 

 

 

 

 

Il répond par une série syntagmes de longueur très inégale, entre lesquelles se répartissent de 

brèves reprises de souffle. Le débit de la parole s’en trouve plutôt rapide. C’est un flux verbal 

doué d’une grande volubilité et de riches intonations. 

 

Ces énoncés sont difficilement saisissables. Ils sont même, parfois, incompréhensibles.    

Il faut noter que dans chaque segment encodé, il existe un ou deux mots intelligibles. Des  

mots ont accroché, à travers les émissions désordonnées de A. B. A. 

 

La composition interne de ces énoncés est, alors, très altérée au double plan structural et 

sémantique. 

 

Les relations qu’ils entretiennent entre eux, autrement dit, le plan précis de la structure      

inter-syntagmatique est désorganisé : 

  razqé  bati : (le nom est déformé)  

Etat civil  s∂ttīnu xamsa (pour 65 ans)  

   m∂zjūd … m∂zūd      kābīℓ 

  xd∂mt māxd∂mt ħatta ħāğa …ž∂swiwènu 

son travail  a aℓžé  … zãvé …  ħatta ħāğa  

   … f∂ddār … zãvé ħatta …  

  raft … ddrè :riعrafš wèšaعãdi tℓè :ta mānaع  

sa famille  wāħ∂ddīri  … (arrêt … soupir … veut reprendre) ddīrri… 

   ℓbīri… ℓbīr … (arrêt … soupir…) 

  (gros soupir, pose la main sur le front)  

  kikũt wāħ∂d … toħt … wāħ∂d qotℓ∂kki  

sa famille  doxt∂ℓjūm … šħāℓ∂krīsāsīma …  ħ …  

  ℓjūm∂ℓvakãs … (s’arrêt après un soupir de découragement) 
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* Répétitions d’un syntagme, à la suite de l’autre, avec modification de la structure 

morphologique : 

- xd∂mt                māxd∂mt  

   j’ai travaillé      je n’ai travaillé 

 

- māعrafš          wèšaعraft  

  je n’ai su         ce que j’ai su 

  

* Répétitions, à distance, d’une des unités du syntagme : 

 

- wāħ∂ddīri          toħt                 wāħad            qotℓ∂k ki  

   un     tu fais       je suis tombé       un              je t’ai dit  à toi 

    

 

* Ou du syntagme lui-même : 

 

- zãvé         ħatta        ħāğa       f∂ddār              zãvé              ħatta  

  janvier      aucune    chose      à la maison      janvier          aucune   

 

 

 

Ces répétitions immédiates ou à distance ont été qualifiées, par HECAEN, de phrases 

emboîtées. Les reprises, par ce processus d’emboîtement, fonctionnent comme un leit-motiv, 

pour de nouvelles reprises. Les phrases restent, alors, inachevées, elles avortent et entraînent 

l’émission de parenthèses ouvertes et non fermées, dans lesquelles s’installe une 

jargonaphasie massive, où peuvent s’insérer de rares vocables recevables.  

 

HECAEN souligne le fait que cette diffluence se définit par les traits suivants : l’énoncé est 

formé d’une série de phrases emboîtées, dont les parenthèses ouvrantes ne sont pas fermées.  

 

Des complémentarités successives donnent à l’énoncé une allure centrifuge. Chaque 

emboîtement sert de base à un nouvel emboîtement. La parenthétisation continue, entraîne un 

glissement sémantique général de l’énoncé, qui ne s’arrête que lorsque le malade prend plus 

ou moins conscience de cette diffluence (111). 

 

En effet, les soupirs observés chez A. B. A. surviennent, après l’émission des segments 

logorrhéiques, d’où prise de conscience postérieure à l’inadéquation, ce qui ne témoigne 

d’aucun auto-contrôle concomitant de A. B. A. sur ses productions, mais d’un déphasage 

constant du feed-back correctif, d’où inertie pathologique. 

 

Il est difficile de distinguer le prédicat de ses expansions. Trois exemples seulement 

permettent la mise en rapport du premier, aux secondes : 

 

- māxd∂mt  → ħatta ħāğa  

     PV                   COD 

 

-  wèšāعraft  

    COD    Vb 
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-  qotℓ∂kki 

      PV   C.Ind 

-  doxt∂ℓjūm  

    PV    C. Circ de Tps. (Temps présent, ici, au lieu du passé : doxt est employé à l’accompli). 

 

Dans les autres émissions, un syntagme verbal transitif se présente sans son complément : 

 

- ddīri …  

   tu fais 

 

- xd∂mt  

  tu as travaillé  

 

Des syntagmes nominaux isolés : 

 

- ℓbīri ….    ℓbīr …     zãvé … f∂ddār …       ddrè :ri …  

   le béret     le puits     janvier  à la maison    les enfants            

 

- ℓjūm∂ ℓvakãs  

   aujourd’hui les vacances,  

  

Un adverbe : é:h, forme vide. 

 

Lorsque le verbe est suivi de son complément, celui-ci est tronqué :  

 

  … ādi           tℓè :taع -

  j’ai             trois 

 

Un sujet est suivi d’un verbe inadéquat : 

 

- wāħ∂d    qotℓ∂k ki  

   un           je t’ai dit à toi, 

 

- wāħ∂ddīri  

  un      tu fais. 

 

Un syntagme verbal suivi d’une expansion inadéquate : 

 

- kikũt                   wāħ∂d  

  quand j’étais        un  

 

Dans ces derniers exemples, nous constatons l’absence d’une dépendance sujet - verbe. 

Les règles de compatibilité, dans la sélection des morphèmes co-occurrents, ne sont pas 

respectées : qotℓ∂k > qotℓ∂kki; ceci, dès qu’on quitte le plan de la construction fondamentale, 

pour celui des relations. Les formes d’agrammaticalité s’expliquent, alors, par des fautes de 

constructions comme māxd∂mt au lieu de māxd∂mč, d’où inadaptation à la situation propre, 

du message. 
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Ainsi, même si au plan formel, certaines émissions inadéquates peuvent paraître neutres, elles 

sont, en fait, fautives. L’emploi irrégulier ou à contre sens, des morphèmes, fonde cette 

remarque. 

- ℓju :m∂ℓvakãs (pour : ℓjūm f∂ℓ vakãs), alors que, par ailleurs f∂ddār est employé sans 

troubles morphologiques. L’accord en genre et en nombre peut fonctionner correctement : 

ħatta ħāğa. 

 

Ces paraphasies de substitution n’épargnent pas la première articulation : 

 

- ℓjūm∂ℓvakās pour ℓjūm ∂ℓ kõžé  

 

Ces substitutions verbales vont se manifester par une série de termes proches 

phonémiquement, entraînant un comportement persévérant, qui se situe à la limite 

l’écholalie : 

 

- ddrīri .. ℓbīri … ℓbīr …, sans rapport sémantique, engendrés par la présence de  ddrè :ri, 

terme employé à bon escient puisque A. B. A. voulait parler de ses enfants, thème sur lequel 

nous l’avons interrogé. 

 

Les formes inadéquates, co-occurrentes, réalisent un jargon phonémique, lequel met en jeu 

des syllabes propres au système linguistique de A. B. A. : z∂swiwè :nu krīsā sīma, qui sont 

des néologismes. 

 

Ainsi, malgré la survenue, par accrocs, de mots intelligibles, la chaîne orale de A. B. A. est 

asémantique, en raison des paraphasies mixtes relevées. 

 

Des distorsions, au niveau de l’ordre et du mouvement syntaxique, s’en suivent. 

 

Il faut, toutefois, noter que, sur ce fond de logorrhée, qui complique la communication, il nous 

est, néanmoins, permis de saisir un thème général, vers lequel convergent les émissions : 

 

- Son travail : j’ai travaillé à Alger 

 

- Sa famille : j’ai trois enfants 

 

- Son accident : j’étais seul, je suis tombé, je me suis évanoui ce jour-là, je suis en congé. 

 

Les répétitions intempestives, l’occurrence de paraphasies sémantiques, l’inaccompli sèment 

des énoncés affaiblissant la programmation, au double plan de sa profondeur et de sa 

projectivité et en annulent la redondance (emboîtements, glissements sémantiques, arrêts, 

soupirs…). 

La perte des valeurs relatives des mots engendrée, est majorée par une absence ou des 

distorsions, au niveau des relations intersyntagmatiques, d’où imprécision de l’énoncé, en tant 

qu’ensemble. 

 

Il n’existe pas de troubles arthriques et les difficultés de la deuxième articulation sont d’ordre 

phonémique. 

 



96 

 

Les émissions paraphasiques phonémiques, irrépressibles au moment de l’encodage, 

indiquent la diminution de la puissance de A. B. A. sur son langage (inertie pathologique), 

ainsi que la perte de la distance métalinguistique. C’est ce que nous permettront de confirmer 

les résultats aux épreuves conduites. 

La répétition des monosyllabes, des mots simples et complexes fait l’objet d’une réussite 

totale, hormis un exemple : 

 

 - èmẽtnijè :k  > nitaعℓīho, néoforme dans lequel des traces de la consigne persistent : 

phonème t et syllabe ni. Ceci témoigne du fait que celle-ci n’a pas été totalement perdue et 

que c’est toujours l’impuissance de A. B. A. sur son langage, qui est fondamentalement en 

cause. 

 

La distance au niveau de la transposition des mots est donc quasi-totalement indemne. 

 

Elle est cependant à son seuil minimum, lorsque l’item se complique : span verbal et 

logatomes polysyllabiques : 

 

- γsa ; γinaℓu ; bšo >  les chaussures : répétition interprétative, ce qui traduit chez A. B. A., 

l’effort de transcoder, dans son propre bagage verbal (bagage post-morbide), des segments 

qu’il cherche à reconnaître. 

 

À l’écrit, quelques paralexies littérales et syllabaires sont relevées pour les lettres et syllabes. 

Elles intéressent des items voisins. La désignation des mêmes segments aboutit à des 

confusions analogues. 

 

De même, la verbalisation en lecture de mots, est parallèle à leur désignation : 

 

- 

 

- 

 

La gêne causée par l’hémianopsie amène A. B. A. à essayer de deviner plus qu’il ne 

transpose.  

 

LURIA, dans le cadre de la description qu’il donne de l’aphasie motrice afférente, souligne 

que ces patients sont souvent tentés de deviner ce qu’ils lisent : guessing (112).  

 

Vu la quasi impossibilité de lire les logatomes, eu égard à la relative réussite aux mots, nous 

pouvons avancer que le degré de significativité agit comme mode facilitateur chez A. B. A. 

La dictée constitue un échec. A. B. A. esquisse les ébauches de graphèmes, dès lors 

indéchiffrables. 

La copie est, par contre, meilleure, mais il existe une perte considérable de la proportion des 

graphèmes (corpus annexe III), des ratures, des difficultés de suivre la ligne d’écriture :   

                  

Il est évident que les perturbations de la latéralité, du schéma corporel, de l’orientation 

temporo-spatiale ainsi que les troubles praxiques généralisés (voir ci-dessous) majorent les 

désordres du langage écrit. 
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L’encodage de la première articulation, dans le langage automatique, n’est possible que 

lorsqu’il s’agit de la série des jours de la semaine. Celle des mois indique un oubli marqué par 

la verbalisation, après les deux premiers, de la recherche de l’item suivant (113) : 

 

- uℓāxōr : et l’autre…, puis, une erreur d’aiguillage se traduit, par la récitation désordonnée 

des jours et, enfin, énonciation correcte des mois, mais avec reprise du premier, elle-même 

suivie de néoformations (voir corpus). 

 

La même remarque rend compte de la nature de la réponse à l’épreuve de comptage. 

 

Malgré la fluctuation des réponses (série correcte, reprises, erreurs d’aiguillage, 

néologismes…), témoin constant de la perte de la puissance, les productions montrent, 

cependant, que les mots sont décodés, mais en même temps que cette conservation de la 

première articulation est relative, ce que nous verrons dans l’examen du métalangage. 

 

Les erreurs aux fins de phrases indiquent des substitutions sémantiques : 

 

- bè :b  > bè :ba  

  porte     mon père, vocable entraîné par la nature morphologique de bè :b,  

 

- ℓعørs > ℓعøss , réponse imagée avec substitution phonémique. 

 

- kitté :ħ                         عℓījja      

  quand elle tombe         sur moi, expansion circonstancielle, en rapport sémantique avec 

l’item (en hiver il fait f…). A. B. A. n’actualise pas le prédicat, il le complète. 

 

Vu ces types de relations entre stratégie logique et stratégie palliative, nous déduisons que 

l’incompréhension des mots n’est, en effet, pas totale. 

 

La fonction nominative est gravement atteinte, à l’oral. Le déficit est compensé par un double 

procédé : 

 

* des approximations phonémiques : 

 

- kursi > kℓāko … kℓ … jur … jursi  

  chaise  

 

- ddãtīfrīs > dfa … dfa … dãtīf … dãtīfras (persévération au niveau du phonème a). Dans ce 

tableau d’inertie, l’influence est progressive. 

 

- bu :šūn > γℓa … γuℓ … γℓaq    (avec geste explicatif en accord avec la consigne) : 

  bouchon                          ferme   

 

Paraphasie sémantique de même champ lexical que le proposé oral. 

 

Les conduites d’approches phonémiques justifient la présence, chez A. B. A., d’une aphasie 

amnésique (manque du mot), due à une indisponibilité du vocabulaire. 
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- n∂bbūℓa > bè :š … taع … ℓℓعabšu   (pour : n∂ℓℓaعbu)  

  ballon        pour      du  

 

- w∂ℓℓaℓعab … dfās … frīs (persévérations)  

  ou bien il a joué  

Ici, des se suivent des néologismes engagés par les prépositions pour…, du…, impliquant un 

début d’essai de construction par l’usage, lequel échoue cependant, et laisse place à la 

jargonaphasie rebelle à l’ébauche orale.  

 

Les persévérations en fin de programme, en rapport avec l’item qui précède (dãtīfrīs), 

déterminent l’ampleur du mouvement progressif et l’intensité de l’infection mémorielle. 

 

La définition de mots indique les mêmes types de désordres : manque du mot, néoformes, 

schémas de finalité, gestes explicatifs. 

 

- foršé :ta       >      kℓa                kīt …      taع …. bè :š ….. ℓ kℓa  

  fourchette            il a mangé                     de        pour        le il a mangé : 

 

Néologisme composé de deux syllabes dont la première est significative et en rapport 

sémantique avec la cible. La seconde est un ajout intempestif : c’est l’affaiblissement du 

contrôle, qui doit inhiber les inadéquations, qui en constitue l’agent essentiel. tạ … et bè :š…              

indiquent, là aussi, des ébauches de construction par l’usage.  

 

Le ℓ devant kℓa indique que A. B. A. voulait déterminer un substantif, mais la faiblesse du 

contrôle, le décalage du feed-back (répétition de kℓa), liés à son impuissance sur le langage et 

à l’inertie de la programmation, ne lui ont pas permis d’inhiber le verbe kℓa, forme 

persévérante. 

 

- farmasjè :n > kℓāsīt … on achète les carrés : persévération au niveau de la première syllabe 

de l’item précédent. Les carrés se substituent à la stratégie logique : les médicaments, 

paraphasie sémantique avec laquelle il est en rapport morphologique : forme des emballages. 

 

- bīfi  > kūmīℓ 
  buffet            : néoforme sans rapport avec l’item proposé mais, accompagné d’un geste    

adéquat indiquant le rangement des étagères. 

 

- mr∂ff∂h  > mša          fīℓ   …              ℓkãsa  

  riche          a marché   un éléphant              : persévération à partir de  šra  fīℓ… (épreuve de 

répétition) qui témoigne, là aussi, de l’intensité de l’infection mémorielle. 

 

- j∂ℓb∂s  > ħℓās … ħℓ … ħwè : … ħwè :š … ħwè :j∂ğ  

  il s’habille                                                   habits 

 

Schéma de finalité, auquel il n’aboutit qu’à l’issue de la production d’une kyrielle de 

néoformes réalisant, au vu leur nature, des conduites d’approches. 

 

 

 

 



99 

 

- xaddè :m     >   irōħ jaxd∂m  

  travailleur         il va travailler       : réponse tautologique 

 

  attbé :bع ağzè :n   >  irōħع -

  paresseux      il va chez le médecin : réponse imagée. 

 

La dénomination confirme le manque du mot. A. B. A. verbalise son oubli des mots. 

 

- farħān  > répété + ikūn∂ … r∂ …nsīt ……soupir. 

   joyeux                  il est              j’ai oublié 

 

- ikūn∂… : constitue une proforme générique. 

 

- qbé :ħ  > mħaℓ 
 

- sxōn > bāℓu … soupir  

 

- ħnīn > qa … E. O. : qā … > qās∂s  (pour : qāsaħ),  

   doux                                     coupe             dur  

 

Paraphasie sémantique en rapport morphologique avec l’item que nous avons ébauché. 

 

Outre les conduites d’approche, la présence quasi-régulière, dans les réponses, de restes de 

consignes et les soupirs marquent la conscience qu’a A. B. A., des inadéquations, une fois 

commises et, là aussi, nous observons un retard continu du feed-back correctif. Il verbalise 

l’oubli des mots au temps accompli : nsīt  

 

- izajjar  > izajjar عℓi :h  

  il serre     il serre sur lui (il le serre) 

 

- j∂rb∂ħ     >  j∂rb∂ħ عℓīh …              عaℓ 

  il réussit       il réussit sur lui…        néoforme 

 

La coïncidence, qui existe entre ces deux réponses, indique une adhérence à un même modèle 

syntaxique, conséquence de la faiblesse du contrôle concomitant. Ceci rend compte, 

également, de la réaction à l’item qui suit : 

 

- barrāné    > dè :xaℓaعℓih  

  extérieur      rentrant sur lui : l’antonyme est, par contre, retenu au plan sémantique. 

 

- ħℓo     > marr …  marr   

 sucré       amer      amer : réitération de la réponse correcte. 

 

- izīd           > j∂…qoz   (pour :   jẽqos)  

  il ajoute   il pique       il diminue : syllabation de la réponse correcte, mais avec 

persévération, au niveau du phonème z, de l’item proposé, ce qui en modifie le sens. 

 

Ainsi donc, lorsque A. B. A. trouve le mot-cible, celui-ci est parasité soit par sa réitération, 

soit par sa syllabation, soit par ajout d’une forme déjà utilisée antérieurement. 
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C’est toujours la faiblesse du contrôle qui sous-tend l’ensemble des productions de A. B. A. 

 

La synonymie est pauvre : 

 

- kħaℓ   > indique sa veste, de couleur noire 

  noir  

 

- šbè :b > عãdu … z ….z a …. ré …. zzé :na (au lieu de zzīn : beauté)  

  beau      il a                                          coquetterie                                 : ce sont des approches 

phonémiques, aboutissant à la cible, mais rendue au féminin, autre facteur parasite. 

 

- xadma > xℓo … sīt … sito … : séquence paraphasique irrémissible   

  travail 

 

L’indisponibilité du vocabulaire, par manque du mot, à travers ces épreuves, confirme 

l’affaiblissement de la profondeur de la programmation de la première articulation, sur l’axe 

de la similarité. 

 

Mais, il faut aussi souligner que les mots sont toujours, d’une manière ou d’une autre, 

décodés : la perte du concept n’est pas totale et les productions témoignent d’un trouble de 

l’organisation des champs sémantiques, au sens où l’explique B. DUCARNE (voir 2
ème

 cas). 

 

Cependant, une compréhension parfaite et spontanée des mots, en désignation orale, est 

impossible. En effet, A. B. A. cherche les items, sans pointer celui pour lequel il est interrogé.  

Il réussit, parfois, à la consigne, mais en indiquant les objets correspondants, présents dans la 

salle. 

 

Ce déplacement de l’image à la salle, c’est-à-dire à la situation concrète présente, montre le 

recours de A. B. A., à des réponses extralinguistiques et donc, des difficultés de s’abstraire du 

code en tant que tel. 

 

La désignation par oui/non conduit à un commentaire, qui s’associe à des gestes : 

 

- rāhéttnāš ?    >   mã :šūfš         : en regardant sa montre   

  est-il midi ?        je ne vois pas  

 

Ceci indique, là aussi, que la consigne n’a pas été intégralement perdue. 

 

- rāna f∂ssīℓīma ?               >    rāna fassbaħ 
  sommes-nous au cinéma ?      nous sommes le matin : commente le moment. 

 

- n posté … >  ddār  …       kāba  

  je poste       la maison      caba : deux paraphasies sémantiques, le premier est en rapport avec 

l’item (bâtiment). 

 

Il existe, en outre, chez ce patient, des troubles d’identification des notions, impliquant le 

schéma corporel, la latéralité, l’espace et le temps, les praxies idéomotrices et idéatoires, la 

construction de figures simples (cercle, triangle, carré) et de figures non douées de sens, la 
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restitution du rythme. Il faut s’attendre donc à de grosses perturbations d’encodage et de 

décodage, des ensembles structurés (voir ci-dessous). 

 

Les gnosies visuelles sont perturbées et s’associent à une agnosie digitale. 

 

Toutes ces perturbations invalideront le calcul, au niveau duquel, seule la copie des chiffres 

est relativement possible. Le sujet tente, là aussi, de deviner les réponses, à partir  de ses 

acquis antérieurs. 

L’acalculie, l’agnosie digitale et l’indistinction droite/gauche réalisent ce qu’on désigne sous 

le nom de syndrome de Gerstmann, fréquent chez les sujets dits sensoriels. C’est ce que note 

HECAEN : « à l’aphasie sensorielle peuvent être associés des troubles des praxies idéatoire, 

idéomotrice et constructive, une acalculie, des troubles de la reconnaissance des objets, des 

images, des couleurs, une agnosie digitale voire une autotopoagnosie » (114). 

 

Pour conclure à notre observation des troubles de la similarité chez A. B. A., nous pouvons 

souligner, qu’à l’exception de la répétition des mots, le transcodage métalinguistique montre 

que le décodage des unités de première articulation, n’est pas indemne ; néanmoins la 

possibilité de retenir, dans les réponses, certaines de leurs composantes sémantiques (usage, 

essai de description des items, paraphasies verbales ou en rapport avec la consigne…) montre 

que ce sujet peut analyser les mots, mais il est incapable de regrouper ces constituants 

sémantiques en un tout synthétique, rapidement, permettant leur émission ou leur perception 

précise, exacte. 

 

Cette difficulté de préciser les réponses apparaît avec netteté dans l’épreuve de fluidité 

verbale, laquelle dénonce un comportement verbal global et syncrétique : 

 

- ukkuℓ  nšu :fhom  … hè :da … hè :da … š∂fthom∂ℓkuℓ 
  tous     je les vois       celui-là    celui-là    je les ai tous vus. 

 

Qu’en est-il, à présent, de l’encodage phrastique ? 

 

La répétition des phrases-événements est possible : 

 

- ℓℓīℓbè :n  >  +  

 

- šra fīℓ   >  +  

 

Celles des phrases à relations fait resurgir des émissions jargonnées, irrépressibles, dues à la 

faiblesse du contrôle. Le premier segment de première ou de deuxième articulation est 

souvent retenu : 

 

- ℓbāℓūn … > ℓbāℓūn … shi … arrêt. 

                      le ballon  

 

- šš∂ms … >  šħāℓxatra  

                     combien de fois 

  

- māℓqāhš … >  māℓqāhš                    عℓīh  

                         il ne l’a pas rencontré sur lui  
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Nous notons des paraphasies de substitutions, dans ces mêmes types de phrases : 

 

- māt∂ℓعabš … > b∂zzè :f …  

                             beaucoup 

 

  tāk … > è :haddrāhamع -

                   oui l’argent 

Nous en déduisons que la perte de la distance croît proportionnellement au degré 

d’accroissement segmental. 

 

Les difficultés au niveau de la perception du rythme, des coordonnées spatio-temporelles, 

œuvrent comme facteur compliquant les performances au niveau de la restitution 

d’ensembles. 

 

Aucun montage phrastique personnel ne pourra donc s’en suivre, dans la description 

d’images : 

 

- télévision > šūf … geste … kℓās … ħāfīka … tv∂ℓℓ …  

                     vois                     paraphasies       (télévision)  

 

- ħattaši …  

  rien  

 

- marché >  kuℓi … kma … ħℓa f∂ssu… soupir, réaction catastrophique, pleurs, indices de la 

conscience qu’a A. B. A de son jargon. Lorsqu’il tente de s’accrocher à un mot : tvəℓℓ, celui-

ci, difficilement maintenu, est réduit à son ébauche et laisse place à une formule qui marque la 

volonté de A. B. A de s’arrêter de parler, ayant pris conscience de l’inadéquation. 

 

HECAEN note qu’il n’existe aucune dissociation, dans le flux sonore, qui permette 

l’isolement d’éléments segmentaux (115)… 

 

La phrase est comme vidée de son contenu sémantique et à l’aspect flou de la perception des 

items, se superposent des émissions floues. 

 

Signes de signes, le code écrit est sévèrement troublé : l’écriture spontanée indique que le 

montage phrastique est plus endommagé que l’oral et la réduction, par rapport à celui-ci, est 

encore plus frappante.  

 

A. B. A. est plus conscient de ses troubles écrits que de ses troubles oraux : il essaie, en effet, 

de conserver un rythme adapté à la lecture, il suit de son doigt les mots pour atténuer l’effet 

de la gêne liée à l’hémianopsie, aux troubles spatio-temporels ; mais, comme pour les mots, il 

devine beaucoup plus les constituants des phrases, qu’il ne les lit. 

 

Les ordres oraux exacerbent les troubles du décodage des ensembles : persévérations, qui 

n’épargnent même pas les items simples, confusions de morphèmes grammaticaux engendrant 

une tendance à l’agrammatisme impressif : 
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- derrière  > sur,  

 

- placez le crayon rouge entre…> il prend le crayon pour écrire, puis il verbalise, sous une 

forme inintelligible : ħabšiwi  jakħaℓ, d’où perception floue des complexes phrastiques reçus. 

 

À l’imitation, les performances sont traitées de la même façon : troubles praxiques 

généralisés, troubles d’orientation expliquent, à ce niveau, les perturbations.                                    

 

Au même titre, les praxies bucco-faciales sont perturbées de façon parallèle à l’oral et sur 

imitation. 

 

Les trois papiers constituent un égal échec, la consigne fût-elle fractionnée. 

 

Dans le décodage des ensembles, la perte de la distance est, par conséquent, un phénomène 

constant. 

 

La compréhension écrite est nulle, le texte n’est pas interprété et fait resurgir la 

jargonaphasie ; la reconstitution des phrases est négative. 

 

Ainsi donc, l’intensité des troubles du décodage devait être appréciée à travers des épreuves 

de plus en plus complexes et de plus en plus directives. 

 

La synthèse des unités de première articulation est impossible, leur analyse est relativement 

préservée, à l’oral, pour les mots. Au niveau des ensembles, leur synthèse et même leur 

analyse sont perdues.  

 

À l’écrit, les deux opérations d’encodage et de décodage des mots et des phrases, sont 

inaccessibles. 

 

Résumé des caractéristiques de la programmation chez A. B. A. 

 

- La grammaire n’est pas perdue en soi. Elle est la conséquence du trouble du décodage des 

ensembles structurés. 

 

- C’est l’emploi à contre sens des morphèmes, qui suggère l’existence d’un agrammatisme 

mixte. 

 

- L’emploi, à contre sens des unités de la similarité, traduit : 

 

+ la difficulté de saisir la synthèse des composantes des mots 

+ la difficulté de leur analyse : la surdité verbale n’est pas totale  

+ le manque  du mot 

+ la jargonaphasie et des substitutions de mots à d’autres. 

 

- La perte de la distance, liée à une faiblesse de la puissance de A. B. A. sur son langage, est 

proportionnelle au degré de complexité phrastique. Les troubles praxiques primaires et le 

syndrome de Gerstmann majorent les difficultés de la programmation (voir plus bas). 
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- Au niveau de la deuxième articulation, les troubles phonologiques (jargonaphasie- 

néoformations) baignent l’ensemble du corpus. A. B. A. a des difficultés d’émettre 

spontanément, jusqu’à son nom ; son âge est décomposé : s∂ttīn u xamsa  

                                                                                              60    et  5  (65 ans)  

 

Les perturbations de la discrimination auditive sont proportionnelles au degré de complexité 

des consignes perçues.  

Les mots isolés sont mieux perçus que lorsqu’ils figurent dans un complexe syntaxique. Les 

difficultés au niveau de la synthèse des mots expliquent les déficits au niveau de la synthèse 

des ensembles. 

 

- Tous les troubles de la deuxième articulation ont pour facteur essentiel un considérable 

affaiblissement du contrôle concomitant, inhibiteur des inadéquations et un décalage constant 

du feed-back correctif : celui-ci ne triomphe que rarement de l’inertie  du programme. 

 

- L’anosognosie n’est pas totale, puisque des indices (soupirs - verbalisation de l’oubli - 

réactions catastrophiques - conduites d’échec - modes palliateurs gestuels…) montrent qu’un 

feed-back existe et les perturbations corrèlent avec les désorganisations d’ordre spatio-

temporel et praxiques. 

 

- La difficulté d’actualiser le sens précis des mots est liée à la perte de la distance 

métalinguistique de A. B. A., par rapport à ses émissions, c’est-à-dire, là aussi, à la possibilité 

de traduire, par son code, l’expérience à communiquer. 

 

Nous débouchons, à présent, sur l’observation des paramètres extra-textuels du procès de la 

communication verbale, tel qu’il se présente chez A. B. A.   
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b) Analyse du procès de la communication verbale 

 

Nous n’avons guère besoin de revenir, ici, sur des notions que nous avons développées dans 

le cadre des cinq observations précédentes, notamment la deuxième : B. A. 

 

Limitons-nous à souligner, précisément, que A. B. A. présente les mêmes désordres, dans la 

fonction de communication, que B. A. 

 

La différence est d’ordre quantitatif : outre les substitutions sémantiques, liées aux mêmes 

facteurs que ceux qui justifient les troubles de B. A., il existe chez A. B. A., des perturbations 

d’ordre phonémique, qui majorent le degré de surdité verbale. 

 

Seule sont possibles la répétition de segments simples et la copie, au niveau de laquelle copie, 

l’agraphie n’est pas liée à des difficultés de transposition, mais aux perturbations des 

coordonnées spatio-temporelles et à l’hémianopsie. 

 

La totalité des autres performances verbales, quelle que soit la consigne observée indique : 

 

- Une impossibilité de regrouper l’ensemble des composantes sémantiques en une synthèse, 

qu’il s’agisse d’un mot isolé ou d’un ensemble structuré. 

 

- Une gêne considérable à émettre la réponse attendue, due à la libération incontrôlable de 

laisses automatiques, néoformations difficilement répressibles, qui parasitent les émissions, 

seule relation qui persiste entre lui et son code. 

 

- Cette gêne est due à l’extrême faiblesse du contrôle et du feed-back correctif et A. B. A. en 

est parfaitement conscient (cf encore chap. 4.2.3). 

 

- L’impuissance de A. B. A. sur son langage est, alors, quasi-totale. 

 

- Les émissions débordent l’expérience : les séries, par exemple, sont reprises après avoir été 

correctement énoncées, l’antonyme de ħℓo est donné de façon exacte mais il est réitéré : marr 

… marr, c’est ce qui correspond à ce que HECAEN appelle désorganisation attentionnelle. 

 

Ceci engendrera, non seulement, un déphasage dans la fonction de communication verbale, 

mais aussi une impossibilité, chez A. B. A., de communiquer, à autrui, son expérience. 

 

- Comme conséquence, c’est donc aussi le pouvoir communiquer, qui est atteint chez ce 

sixième sujet. Le discours de sourd-muet atteint un stade paroxystique et le degré de liberté 

est minimalisé. La subjectivité dans le langage de A. B. A. est annulée. 

 

Grâce à cette seconde étape de notre étude neuropsycholinguistique des 06 cas aphasiques, 

étude que nous avons voulue circonstanciée et la plus fine possible, nous venons d’achever 

l’analyse de l’aphasie, à travers l’observation du double procès de la programmation et de la 

communication verbales. Ceci nous facilite, dans l’économie de l’exposé qui suit, notre essai 

de vérification de nos deuxième et troisième hypothèses, résumées par l’idée centrale qu’il est 

possible d’unifier l’aphasie, sur la base d’une étude dynamique des corpus.  
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Pour ce faire, nous dresserons d’abord un tableau synoptique qui réunira l’ensemble des 

résultats de ces deuxième et troisième plans d’analyse (à titre de rappel : voir schéma d’étude 

préliminaire. Chapitre I). 

 

Ce tableau, dans les limites exposées dans la note 62, chapitre I, présentera ensuite, l’avantage 

particulier d’objectiver analogies et différences entre les cas : nous verrons, précisément, 

comment l’observation du procès de la programmation puis de la communication, aboutit au 

dégagement d’un dénominateur commun à tous les cas, ce, avec le souci parallèle d’isoler les 

traits divergents des formes cliniques étudiées. 

 

Cette même étape permettra, ainsi, la mise en lumière des traits pertinents du diagnostic de 

l’aphasie : nous en tirerons des conclusions qui rempliront le rôle essentiel de fonder la 

diagnose des déficits. 

 

En dernière analyse, nous verrons comment l’ensemble de ces résultats, pourront, en retour, 

être replacés dans le schéma d’étude préliminaire (chapitre I). 

 

Les implications d’ordre théorique et méthodologique qui découleront de cette synthèse 

générale clorerons  ce chapitre IV.   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



107 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

4.2 SYNTHÈSE GÉNÉRALE DES DONNÉES : 

DES FONDEMENTS DE LA DIAGNOSE DES 

TROUBLES APHASIQUES 
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4.2.1  Tableau synoptique des résultats obtenus 

sur la base de l’observation des procès  

de la programmation  

et de la communication verbales 
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a- Les troubles de la première articulation 

dans l’aphasie 
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b- Les troubles de la deuxième articulation 

dans l’aphasie 
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c- Les troubles mixtes 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



117 

 

 
 

 



118 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

À partir d’une observation transversale de ce tableau synoptique, analogies et 

différences entre les 06 cas traités se laissent aisémdétacher.  
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4.2.2 Analogies et différences au plan  

du procès de la programmation 

  

   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



120 

 

Tous les aphasiques présentent un affaiblissement de la distance métalinguistique ou 

affaiblissement au double plan de la profondeur et de la projectivité de la programmation, 

lesquels paramètres textuels sont insécablement liés. 

 

A. Tous connaissent des difficultés de saisie simultanée et synthétique des constituants 

sémantiques du mot d’une part et, de l’autre, des parties de l’ensemble structuré, compte 

tenu des autres facteurs communs suivants : 

 

- Conservation de la thématique,  

 

- Possibilité d’analyser les données linguistiques,  

 

- Difficulté de se départir du supposé connu ou du savoir verbal,  

 

- Le degré de significativité est un agent facilitateur des performances, 

 

- Difficultés d’effectuer un effort verbal (voir encore ci-dessous les troubles au niveau du 

contrôle sélectif sur le langage). Tous souffrent, par conséquent, d’une diminution de la 

puissance sur le langage. 

 

B. Le degré de complexité phrastique constitue un facteur perturbateur des performances. 

Tous les aphasiques présentent moins de difficultés aux phrases-événement qu’aux phrases 

à relations. 

 

L’ordre syntaxique est moins perturbé que la manipulation des morphèmes grammaticaux, 

lesquels assurent, entre autres facteurs (voir point C, ci-dessous), le mouvement syntaxique de 

l’énoncé. Ce processus est régulièrement en parfaite corrélation avec les troubles au niveau 

des notions spatio-temporelles et rythmiques. 

 

Les paramorphismes impressifs n’épargnent, de ce fait, aucun aphasique. Ceci engendre, 

inévitablement, de graves répercussions sur l’écriture et le calcul. Mais, la copie est toujours 

plus aisée que les autres opérations écrites. Les troubles écrits sont, dans l’ensemble, 

supérieurs aux troubles oraux et nous avons constaté que le langage écrit est toujours très 

réduit. 

 

C. À l’exception du sujet 2 (B. A. : troubles spécifiques de la compréhension des unités de 

première articulation), les désordres du débit n’épargnent aucun aphasique. 

 

Le rythme et la mélodie de la parole sont plus perturbés chez les sujets dont les émissions sont 

soumises à des facteurs inhibiteurs (voir point D, ci-après) :                                                          

sujets 1-3-4-5, que chez ceux dont les émissions sont anarchiquement libérées : sujets 2 et 6.  

 

Il faut souligner le fait que débit, rythme et mélodie constituent les autres facteurs inscrits à la 

base de la qualité du mouvement syntaxique. 

 

D. Tous les aphasiques rencontrent des difficultés au niveau du dosage de la force du 

contrôle sélectif, qui doit, normalement, s’exercer sur les énoncés. La perte du degré de liberté 

est alors un phénomène constant. C’est ce qui explique l’exagération des déficits, face à la 

nécessité de fournir un effort, dans la verbalisation (voir encore point D, les différences). 
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Ces quatre points regroupent les traits convergents des différentes formes aphasiques et 

justifient leur unification au plan du fonctionnement du procès de la programmation verbale. 

 

Voici à présent groupées les différences fondamentales. 

 

À partir de l’examen du tableau synoptique des troubles (4-2-1), nous pouvons démontrer que 

ces différences s’observent dans le mode d’extériorisation des déficits, que nous venons de 

ranger sous la forme des points A, B, C, D, ci-dessus. 

 

Reprenons ces mêmes points, un à un, d’une manière approfondie : notons-les 

respectivement : 

 

 : 

 

À- Difficulté de synthétiser une totalité structurée 

 

L’analyse des composantes du tout est possible, mais elle est ralentie par un trouble du 

fonctionnement du dosage spatio-temporel, des notions devant être appréhendées. 

 

- sujet 1 : ralentissement de la chaîne orale, à la manière d’un mouvement au ralenti ; 

décomposition des nombres, reconnus par ailleurs ; chute de l’un des constituants des 

signifiants amalgamés ou discontinus ; possibilité d’analyse lexicale en ne retenant que l’une 

des composantes sémantiques du mot ; analyse partielle des sons en n’en retenant que les 

intersections. 

 

- sujet 3 : énoncés minimums, dus à l’extrême réduction et à l’éclatement du noyau prédicatif, 

qui représente l’élément fondamental de la synthèse de l’ensemble (mot - phrase - texte).  

 

- sujet 4 : énoncés minimums avec recherche de points de repères, au cours de l’opération 

d’analyse des items verbaux et ce, quel que soit leur degré de complexité segmentale (son - 

mot - phrase - ensembles) : ralentissement, tel un mouvement stroboscopique. 

 

- sujet 5 : ici, le ralentissement est si important qu’il parvient à empêcher, à annuler tout effort 

d’analyse, jusqu’à même celui de dépasser le recours au savoir verbal ; les émissions 

s’arrêtent à leur forme embryonnaire. F. R. accède au lexique, mais sans pouvoir l’actualiser 

dans un contexte : phrases engagées, qui avortent, successivement en cours de construction - 

difficultés de structurer et de maîtriser la masse informationnelle du discours. 

 

- sujets 2 - 6 : l’analyse des items verbaux est parasitée par des émissions jargonnées, 

envahissantes et irrépressibles, de nature exclusivement sémantique (2) ou mixte (6). Le 

procès d’analyse est encore compliqué, par le manque de mots, qui ne touche que ces deux 

cas. 

 

Le fil du programme est alors rompu (2), il aboutit à l’éclatement de la synthèse, en des points 

différemment distribués dans la chaîne. 

 

L’appréhension floue des items entendus (6), lesquels ne sont, par conséquent, plus 

différenciés, supprime toutes les possibilités de respecter les règles de compatibilité 
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grammaticales et d’effectuer une quelconque synthèse de la totalité. Elle aboutit, alors, à 

l’émission d’un énoncé souvent inintelligible. 

 

Ces constats sont réductibles à deux différences fondamentales : 

 

 

 

 

 

(1) 

       

 

       

- Le degré de complexité phrastique est un agent perturbateur des performances 

Appelant un effort important, les phrases à relations sont appréhendées d’une manière 

diversement troublée : 

 

- Sujets 1-3 : reproduisent sans produire, cela situe les performances à la limite de 

l’écholalie. 

 

-  Sujet 5 : impossibilité totale de monter un programme. 

 

- Sujet 4 : construction à partir d’un seul élément de la consigne. 

 

- Sujet 2 - 6 : essais de constructions artéfactés par des émissions débordantes et inutiles. 

 

Cela engendre des troubles au niveau du mouvement syntaxique : 

 

- Sujet 1 : ataxie et adynamisme phrastique. 

 

- Sujet 2 ; disjonctions et intermittences. 

 

- Sujet 6 : disjonctions et intermittences et non respect des règles de compatibilité 

syntaxiques. 

 

- Sujet 3 : énoncés minimums. L’organisation de l’ensemble est défaite. 

 

- Sujet 4 : énoncés minimums. 

 

- Sujet 5 : rupture prédicat / ses expansions. 

Ralentissement du processus d’analyse par : 

 

Une analyse partielle                                          des disjonctions et des intermittences 

et incomplète des items                                                              (2 - 6) 

(1- 3 - 4 - 5)  
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On aboutit à un deuxième arrangement des dissemblances : 

 

           

 

(2)  

 

 

 

 – Troubles du débit et réduction 

- Sujets 1 - 3 - 4 - 5 : débit gêné + réduction mixte 

- Sujet 2 : débit normal + réduction qualitative 

- Sujet 6 : débit rapide + réduction qualitative 

Facteurs de la réduction qualitative pour chaque sujet : 

- Sujet 1- 3 : utilisation d’un vocabulaire pauvre et concret. 

- Sujets 3- 4 : la réduction est majorée par le manque d’incitation verbale. 

- Sujet 4 : et par des troubles arthriques massifs généralisés. 

- Sujets 2 - 6 : manque du mot, émissions proliférantes gênant la production du mot 

précis. 

-  Sujet 5 : la réduction est due à des difficultés d’actualiser les mots, en tant que 

porteurs d’information. 

Entre 2 et 6, il existe une différence au niveau du degré d’intensité des troubles : les déficits 

de la discrimination phonémique exacerbent, chez A. B. A. la réduction. 

 

Nous débouchons sur un troisième tableau des différences : 

 

- impossibilité de monter                                                      - montage artéfacté par du  

  un programme                                                                        jargon 

 

 

- insuffisance dans l’éboration                                               - distorsions (2 - 6)                                                                                                       

syntaxique 

(1- 3 - 4 - 5) 
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(3)    

 

 

 

 

- Le contrôle sélectif s’effectue différemment sur les émissions, selon les formes cliniques, 

compte tenu de l’idée selon laquelle, l’effort majore les désordres (voir ci-dessus point A). 

 

- Sujet 1 : impuissance à réagir contre la force exagérée du contrôle concomitant, des 

émissions. L’action du contrôle est particulièrement marquée, dans le langage conduit, 

notamment la répétition et ce sont les effets de contexte (influence anticipatrice), dûs à 

l’inertie pathologique, qui rendent compte des inadéquations. 

 

Ceci traduit un adynamisme articulatoire (parallèle à un adynamisme phrastique). 

 

- Sujet 3 : le contrôle concomitant s’exerce, dans ce cas, avec une intensité encore plus 

importante que chez le cas précédent. La différence entre ces deux malades est d’ordre 

quantitatif ; et, chez le sujet 3, la faiblesse de la réaction contre le despotisme du contrôle 

concomitant se traduit, non par des troubles arthriques, mais par une extrême réduction du 

langage. L’effort est alors considérablement contrarié, ce qui engendre un agrammatisme 

mixte : à effort minimum, énoncé minimum. 

 

-  Sujet 4 : même remarque, outre l’existence, chez cette patiente, des troubles arthriques 

paralytiques, généralisés au langage spontané et au langage conduit. Nous sommes en droit de 

penser que ce tableau constitue un troisième degré d’intensité des troubles, par rapport aux 

deux précédents. 

La force du contrôle est, chez O.M.M., telle qu’elle est incapable de procéder à une 

autocorrection : les émissions revêtent une allure définitive et seuls quelques points de repères 

persistent dans les énoncés. 

 

- Sujet 5 : la faiblesse du contrôle se traduit, ici, par un retard dans le feed-back auditif. 

Il existe, en fait, (voir ci-dessus) un phénomène d’inertie pathologique : il est, précisément, tel 

que F.R. ne se rend compte de l’erreur qu’une fois commise. Il tente aussitôt de se corriger 

mais il échoue de nouveau. 

 

- Sujets 2 - 6 : aucun contrôle n’opère ou, plus exactement, l’affaiblissement du contrôle 

concomitant est à son seuil maximum. Le feed-back correctif est quasi absent, non à cause 

d’une réduction (comme chez le sujet 4), mais au contraire, à cause de la libération 

d’émissions proliférantes et irrépressibles. L’influence de l’inertie est, ici, progressive 

(infection mémorielle, persévérations massives). 

 

- Double réduction                                             débit gêné     

                                       (1 - 3 - 4 - 5)       
 

- Réduction exclusivement                                débit normal 

qualitative                                                                (2) 

                                                                        débit rapide 
                                                                                 (6)                                                 
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À la réflexion, un nouveau fait intéressant mérite d’être souligné, à propos de cette notion 

fondamentale de perte du contrôle sur le langage. 

 

On peut penser qu’il s’agit, chez l’aphasique, d’une exagération morbide des traits du sujet 

normal. Cette idée peut, en effet, trouver ici une explication. 

 

Il est vrai que le sujet non aphasique peut commettre des erreurs de première articulation : 

lapsus, absence de saisie de l’implicite, fautes morphologiques (voir encore B. DUCARNE : 

note 40) et de deuxième articulation : anticipation ou hésitations à allure progressive. 

 

À ce titre, il est possible d’admettre : 

 

1-  qu’à l’inverse du sujet normal, qui peut se reprendre, s’autocorriger efficacement en feed-

back et au moment nécessaire (et la communication passe), l’aphasique, lui, perd le feed-back 

ou alors procède à un feed-back mais qui se trouve soit en décalage, soit en distorsion 

relativement à l’attente, ou encore il recourt à un feed-back, mais qui n’aboutit pas. 

 

2- Chez le normal, le contrôle remplit, dans le procès d’intertextualité ou de l’interaction, une 

double fonction : 

 

- il est inhibiteur : je ne dis pas ce que je ne dois pas dire,  

 

- il est libérateur : je dis ce que je dois dire. 

 

Les inter-dits secrètent et occultent tout à la fois. Et, de ce fait :  

 

3- Les inerties devant normalement s’exercer sur le programme, sont sélectives. 

 

4- Chez l’aphasique, nous pensons que c’est le mode de fonctionnement du dosage des temps 

inhibiteur et libérateur de l’acte de parole, qui explique l’exagération morbide de ce qui peut 

se passer chez le normal, exagération du fonctionnement de l’inertie sélective verbale (voir 

encore ci-dessous, notre proposition d’une redéfinition de l’aphasie). 

 

La psychanalyse freudienne expliquerait ce phénomène par un relâchement de la censure qui 

doit normalement endiguer les pulsions du ça (l’inconscient) et considèrerait donc les 

émissions aphasiques comme étant une extériorisation des processus inconscients (primaires - 

automatiques - inférieurs), ou encore le témoignage d’un affaiblissement du moi (voir encore : 

première étude de cas). 

 

Quatrième faisceau de différences : 

 

 

 

(4)  

 

Inhibition (réduction)                                            libération (fluence) due à  

due à la force exagérée du contrôle                       l’affaiblissement exagéré du  

                                                                                           contrôle 

 

                                                inertie pathologique 

                     (1- 3 - 4 - 5)                                                (2 - 6) 
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Nous avons encadré, dans notre démonstration, ce qu’il est possible de désigner en termes de 

théorèmes des différences. 

 

À partir de leur rassemblement, il est aisé d’aboutir à un système de classification binaire de 

traits pertinents à valeur diagnostique : 

 

Points de manifestation des 

diffrences  

Mode de manifestation des diffrences (extériorisation des 

troubles)  

(1) difficulté de synthèse - éclatement de la synthèse 

par analyse partielle des 

items verbaux  

- énoncé fluide mais 

incompréhensible 

- énoncé décousu 

disjonctions et intermittences  

(2) phrases à relations et 

muovement syntaxique 

- impossibilité de monter un 

programme  

- insuffisance dans 

l’élaboration syntaxique  

- montage artéfacté par des 

formes jagonnées  

- distorsions  

(3) débit et réduction  - double réduction  

- débit gêné 

 non fluents  

- réduction qualitative  

- débit normal ou rapide  

                 fluents   

(4) exercice du contrôle et 

inertie programme  

- force exagérée du contrôle  

inhibitions des formes utils  

- grande faiblesse du contrôle  

libération de formes inutiles 

  

Sujet  

1 - 3 - 4 - 5  2 - 6  

 

 

Le dosage, par l’individu parlant, du contrôle devant s’exercer sur le langage, peut être 

considéré comme le chapiteau, le déterminant fondamental, du procès de la programmation, 

puisqu’il permet de relever la distinction essentielle et objective, dès le premier contact avec 

l’aphasique, entre patients réduits non fluents et patients non réduits fluents. 

 

À partir de cette nouvelle binarité, les traits pertinents de la diagnose aphasiologique, 

peuvent être réorganisés selon la typologie suivante, soit le tableau I ci-dessous : 
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Réduits Non réduits 

- Éclatement de la synthèse 

- Impossibilité de monter une phrase 

- Insuffisance dans l’élaboration 

syntaxique 

- Débit gêné 

- Énoncé décousu ou incompréhensible 

- Montage phrastique artéfacté par du jargon 

- Distorsions dans l’élaboration syntaxique 

- Débit normal ou rapide 

                                                                     (1) 

En guise de conclusion à cette partie, six remarques peuvent être soulignées : 

 

1- Cette répartition des troubles, que nous effectuons, selon la distinction sujets réduits/ sujets 

non réduits indique, en fait, que nous ne nions pas l’existence d’un versant négatif et d’un 

versant positif, selon la terminologie de B. DUCARNE (chapitre I et voir encore Conclusion 

générale). 

 

Par cette étude, nous avons émis, pour comprendre les fondements des nosologies, certaines 

hypothèses à partir d’une observation fine de corpus, elle-même basée sur la conception que 

nous avons retenue du fait linguistique (voir chapitre I - 2.1). 

 

Cet approfondissement de la réflexion sur les critériologies de l’aphasie était, pour nous 

nécessaire : considérons l’exemple du compromis posé par le problème de la place, dans les 

typologies, de ce que l’on désigne, dans la littérature, sous le nom d’aphasie de conduction. 

 

Pour H. HECAEN, c’est une aphasie d’expression, pour K. GOLDSTEIN, c’est une aphasie 

centrale et pour B. DUCARNE, elle s’intègre au groupe des aphasies de Wernicke. 

 

Ces auteurs ont généralement décrit, chez les sujets frappés par ce type de syndrome, des 

traits similaires à ceux que nous avons relevés chez F. R. (sujet 5). 

 

Qu’ils fassent partie des aphasies de Broca ou des Aphasies de Wernicke, des aphasies 

centrales ou d’expression, les troubles de l’élaboration syntaxique relevés chez F. R. sont liés, 

sous l’angle particulier de notre analyse structuro-fonctionnelle, à un trouble du contrôle 

sélectif (ou inertie pathologique) devant s’exercer sur les productions verbales. 

 

Contrairement à L. M. (sujet 3), A. D. (sujet 1) et O. M. M. (sujet 4), dont les émissions sont 

soumises à de fortes inhibitions dues à l’intensité exagérée du contrôle concomitant, qui freine 

l’apparition de formes attendues, F. R. présente des troubles, qui sont la conséquence d’un 

retard dans le feed-back auditif (décalage du contrôle concomitant). 

 

Chez ces quatre aphasiques, le résultat est alors le même : ils sont tous réduits. 

 

Ceci nous amène à conclure que c’est aussi à partir de l’observation approfondie de ce qui est 

saisissable : la forme du message énoncé, qu’une critériologie peut être fondée. Cette 
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critériologie peut donner un autre aspect des faits aphasiques et lever ainsi ce qui, pour nous, 

constituait un paradoxe. 

 

II. Parallèle à la première, cette deuxième remarque souligne l’idée que le clivage des troubles 

ne se situe pas exclusivement, comme l’ont posé maints auteurs, entre un moment sensoriel et 

un moment moteur du langage. Nous avons, en effet, constaté que ces deux processus étaient 

conjointement liés dans l’aphasie, quels qu’en soit le tableau et le groupe syndromique 

considérés d’une part et, d’autre part, le moment de la programmation (voir point IV ci-

dessous). 

 

À ce titre, nous tombons donc d’accord avec LURIA et COHEN. 

 

III.     Le clivage ne se situe pas non plus au niveau de la première et deuxième articulation. 

Nous sommes en mesure de confirmer, à présent, que troubles de la première articulation et 

troubles de la deuxième articulation n’épargnent pas les sujets réduits, ni les sujets fluents. 

 

Comme nous l’avons prévu au tout début de la recherche, la porte d’entrée que nous offrait, 

pour nous faciliter l’analyse, cette observation en surface des troubles n’avait, en effet, qu’une 

portée méthodologique, non heuristique : elle ne véhicule, de ce fait, une valeur scientifique 

que si elle est doublée d’une observation en profondeur des désordres qu’elle met à nu : voir 

point VI ci-dessous. 

 

Ces trois premières remarques relativisent et précisent dans quelles limites nous comprenons 

la triple dichotomie moteur / sensoriel, versant négatif / versant positif, troubles de la 

première articulation / troubles de la deuxième articulation, ceci, au regard de la 

problématique que nous avons formulée (chapitre I) : 

 

IV. Précisément, une observation linguistique approfondie des corpus nous amène à isoler 

deux points fondamentaux : c’est 1) dans le mode d’extériorisation des paramètres textuels de 

la programmation que résident les multiples traits diagnostiques de l’aphasie ou 

DESCRIPTION-CLASSIFICATION DES DÉFICITS et 2)dans l’affaiblissement conjoint 

de ces paramètres que réside l’unité de l’aphasie ou EXPLICATION DES DÉFICITS.  

 

C’est à ce niveau que réside la vérification et le bien fondé de l’hypothèse II. 

 

V. Il est possible, voire intéressant, de tenter de reconstituer l’acte de programmation verbale, 

à partir des moments qui le composent : eu égard aux résultats de l’analyse que nous avons 

menée, ces moments se profilent en filigrane : tableau page suivante. 

 

VI. Nous avons souligné ci-dessus, qu’au plan de la programmation, c’est le contrôle sélectif, 

qui constitue le chapiteau des déficits extériorisés et que c’est au niveau de l’observation en 

profondeur, l’arrière plan, c’est-à-dire celle du procès de la communication qu’il faut 

rechercher ce qui nous paraît être la cause des troubles du contrôle : c’est le sujet du chapitre 

suivant.  
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4.2.3 Analogies et différences  

au plan du procès de la communication 
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Toujours à partir du tableau synoptique, nous remarquons que trois faits fondamentaux, au 

plan particulier de l’examen des résultats du procès de la communication, plaident en faveur 

de l’unification des phénomènes aphasiques : 

 

A. Tous les aphasiques connaissent un affaiblissement au double plan de la relation du code à 

l’aphasique lui-même, et de l’aphasique à autrui, lesquels paramètres extratextuels cognitifs 

sont insécablement liés. 

 

B. Tous en sont conscients. 

 

C. Chaque aphasique possède un comportement qui est en concomitance, en harmonie avec 

son nouveau style de communication. 

 

D. Une observation du mode de programmation, à travers ce second angle, c’est-à-dire celui 

du procès du discours, permet de vérifier que, là aussi, c’est au plan du mode d’extériorisation 

des troubles regroupés en ces trois points, que résident les traits distinctifs, donc 

diagnostiques cliniques de l’aphasie : 

 

À- affaiblissement de la relation à soi et à autrui 

 

- Sujets 1 - 3 - 4 : aucun montage à partir du je c’est-à-dire l’égo, degré zéro de variabilité 

temporelle, grande faiblesse de la fonction connotative (ou traduction de la subjectivité par les 

mots), absence de créativité dans le langage (exploitation du supposé connu, réduction), 

adynamisme du mot, force exagérée du contrôle inhibiteur. 

Faiblesse du seuil de l’initiative verbale qui atteint, chez le sujet 3, son paroxysme : L. M. 

présente, de ce fait, des difficultés de mise en train de l’acte de communication verbale. 

Outre tous ces facteurs, le sujet 4 présente, lui, des désordres de la réalisation psychomotrice 

du langage (anarthrie apraxique paralytique), à l’origine d’un trouble du savoir-faire, d’une 

maladresse verbale. 

 

Tous ces critères gênent, par conséquent, la possibilité de convaincre autrui par le langage : 

par exemple : le tu, référant à l’autre, est régulièrement absent. 

 

- Sujet 5 : difficulté d’actualiser l’information véhiculée par le mot, d’où faiblesse maximum 

de la fonction connotative. Le procès de la communication est alors gêné par le recours à un 

double processus : savoir verbal et effort utilisé pour le dépasser et, comme nous l’avons noté, 

l’activité de connotation est bloquée, avant même d’être ébauchée. Les mots restent 

amorphes, non réactivés en fonction de la subjectivité du patient. 

 

La référence à autrui sera, du même coup, artéfactée, non à cause de difficultés de mise en 

train (3), ni d’une grande réduction (1- 3 - 4) mais de l’extrême ralentissement dans la saisie 

et la reproduction précises des mots, en tant qu’unités informationnelles. Le tu est absent. 

 

- Sujet 2 - 6 : les pronoms sont interchangeables. Le non respect des règles de compatibilité 

morpho-syntaxiques, les disjonctions et intermittences, les émissions irrépressibles et 

jargonnées relevées, gêneront la traduction exacte et la connotation des mots. 

La relation à autrui sera troublée et on aboutit à un discours de sourds-muets entre 2 - 6 et 

autrui, par déphasage et dysfonctionnement du procès de la communication. 
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Quatre traits différenciateurs fondamentaux des troubles au niveau de la relation à soi et à 

autrui sont isolables : 

 

 

 

(1) 

 

 

- Mode d’extériorisation de la conscience des troubles 

Implication théorique : 

Il est possible de discuter ce point important, sous la forme d’une remarque synthétique : 

Il semble que c’est essentiellement la réduction quantitative qui touche les uns (sujets 1 - 3 - 4 

- 5) et pas les autres (sujets 2 - 6), qui fait qu’on taxe les premiers d’économes et les seconds 

d’anosognosiques. 

 

En effet, les concepts d’économie et d’anosognosie sont parfaitement liés. 

 

On a essayé de montrer d’une part que 1 - 3 - 4 ne sont pas économes face à leurs productions 

réduites, et de l’autre, que 2 - 6 ne sont pas anosognosiques, face à leurs émissions 

proliférantes et que les uns comme les autres, souffrent de l’impuissance à contrôler leurs 

énoncés, laquelle impuissance traduit, comme nous l’avons vu, soit un code réduit, économe 

dans sa forme, soit un code proliférant, suggérant l’anosognosie. 

 

Or, nous savons à présent que l’aphasique qui paraît économe, ne calcule pas, il ne recherche 

pas l’économie (auquel cas, il ne serait pas aphasique !), il est simplement incapable de 

construire son code, de donner plus que ce qu’il peut donner : il s’accommode à un état 

nouveau. Et lorsque le message passe, c’est par pur accident : le malade ne maîtrise plus son 

code, il en a « perdu la clef ». 

 

De la même manière, chez l’aphasique diffluent, le processus, fût-il inverse, relève d’une 

explication analogue. S’il ne peut plus calculer, cela ne veut pas dire, pour autant, qu’il en est 

inconscient. 

 

Ainsi donc, les réduits ne sont pas économes et ils sont conscients de leur réduction, les non 

réduits ne sont pas anosognosiques et ils sont conscients de leur jargon. 

 

Le mode d’extériorisation de la non anosognosie diffère : 

 

- Trouble du pouvoir communiquer (1- 3 - 4) 

- Et du savoir communiquer (4) 

- Difficultés d’accès au procès de la communication (5) 

- Difficultés d’ajustement à autrui (2 - 6) 
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- Sujet 1 - 2 - 3 : aspect circulaire de l’énoncé pour maintenir la redondance et les 

autocorrélations de la langue. 

 

- Sujet 4 : conduites d’échec, verbalisation de la négation quand la patiente s’aperçoit de 

l’erreur. 

 

- Sujet 2 : accentuation du mot reconnu comme exact, indices de perméabilité. 

 

- Sujet 6 : soupirs, hochements négatifs de la tête, lutte pour conserver la thématique. 

 

- Sujet 5 : accentuation de l’erreur, lieu d’impact des inadéquations : régulièrement à la 

frontière des unités de première articulation, lutte pour maintenir la redondance et la 

thématique. 

 

Ce deuxième ensemble de divergences est réductible à la binarité suivante : 

 

Réaction positive face à l’erreur  

(2 - 4 - 5 - 6) 

Effort pour le maintien de la 

redondance (1 - 2 - 3 - 5) 

 

                                                                   (2) 

- Les différences comportementales 

- Sujets 1- 3 - 4 : comportement amorphe, soumission à l’échec (3), adynamisme. 

- Sujet 5 : déconcerté, choqué par son propre échec (retard du feed-back réactionnel) 

- Sujets 2 - 6 : comportement décousu par difficulté d’ajustement à autrui, par asynergie. 

Nous obtenons : 

 

 

(3) 

 

 

 

Si nous reprenons, à présent, la classification duelle issue de l’étude du procès de la 

programmation (tableau ci-dessus : points de manifestation des différences), nous obtenons, 

pour le procès de la communication, une nouvelle organisation des traits pertinents de la 

diagnose des déficits : 

Comportement 

 

Adynamique               Retard dans les réactions                         Asynergie 

                                         comportementales                         comportementale 

                                                     (5)                                              (2- 6) 
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Points de manifestation des 

différences  

Mode de manifestation des différences (extériorisation des 

troubles)  

(1) relation à soi et à autrui  - trouble du pouvoir 

comuniquer  

- et du savoir communiquer  

- difficulté d’accès au procès 

de la communication  

- trouble de l’ajustement à 

autrui  

(2) degré de conscience du 

trouble  

- effort pour le maintien de la 

redondance et de la 

thématique (et 2)  

- réaction positive face à 

l’erreur (et 4-5)  

(3) comportement  - adynamisme  

- retard dans les réactions 

comportementales  

- asynergie  

  

Sujet  

1 - 3 - 4 - 5 2 - 6 

 

Par analogie au tableau ci-dessus Réduits/Non réduits, il est possible de reprendre cette 

hiérarchie, dans le tableau ci-dessous : 

 

 

Réduits 
Non réduits 

 

- Réalisation quasi-impossible de l’acte 

de communication 

- Non économes (réduction 

quantitative) 

-    Adynamisme comportemental 

Retard dans les réactions 

comportementales                                                           

 

- Réalisation possible, mais inadéquate 

de l’acte de communication 

- Non anosognosiques (pas de réduction 

quantitative) 

- Asynergie comportementale 

                                                                    (II) 
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Quatre points saillants peuvent être consignés en guise de conclusion à cette seconde étape de 

la synthèse des résultats : 

I. Sous l’angle du procès de la communication, les plans de clivage des troubles pouvant 

fonder la diagnose des troubles, se situent au niveau du mode d’extériorisation de 

l’affaiblissement des paramètres extratextuels, lequel affaiblissement est omniprésent, quelle 

que soit la forme clinique en question. 

L’hypothèse III trouve donc une vérification. 

 

II. Ce premier point s’assortit d’un second : les troubles au niveau des paramètres textuels sont 

les symptômes de troubles profonds situés au niveau des paramètres extratextuels. 

 

III. Nous pouvons reconstituer l’acte de communication verbale à partir de ses moments 

constructifset des conditions qui les permettent (tableau de la page suivante). 
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Si nous reprenons la classification duelle issue de l’étude du procès de la programmation, 

nous obtiendrons, pour le procès de la communication, une nouvelle organisation des traits  

Pertinents de la diagnose des déficits : 
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Par analogie au tableau ci-dessus Réduits/Non réduits, il est possible de reprendre cette 

binarité classificatrice : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



140 

 

II- Ce premier point s’assortit d’un second : les troubles au niveau des paramètrestextuels sont 

les symptômes de troubles profonds situés au niveau des paramètres extra-textuels. 

 

III- Nous pouvons reconstituer l’acte de communication verbale à partir de ses moments 

constructifs et des conditions qui les permettent (tableau page suivante) :   
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IV- Il est possible, enfin, de faire coïncider les tableaux (I) et (II) avec un troisième tableau : 

Superposés, les tableaux (I) et (II), permettent de reporter les résultats de l’analyse dans le 

schéma d’étude préliminaire (voir chapitre I), soit le schéma (III) et de grouper ainsi les 

principaux  éléments de conclusion de l’ensemble des étapes de notre démarche : voir 4.2.4. 

ci-après. 
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4.2.4   Conclusions de l’analyse : 

Intégration des résultats obtenus dans le schéma 

d’étude préliminaire - Discussion 

Redéfinition de l’aphasie 
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Compte tenu de l’ensemble des résultats, le schéma d’étude préliminaire 

peut alors, à présent, revêtir la forme suivante : 
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La conclusion générale de ce travail de recherche fera état d’une discussion au sujet de ce 

Tableau. 
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Limitons-nous, pour l’instant, à souligner quatre ordes d’Apports principaux explicative de 

l’aphasie : 

 

- Les deux premiers, d’ordre théorique, consistent en la possibilité actuelle  de proposer la 

définition de l’aphasie, puis la typologie finale qui en découlent ; 

 

- Les deux suivants : implications d’ordre pratique, la possibilité d’aboutir non à un test 

d’aphasie, mais à une méthodologie de manipulation des instruments d’approche clinique de 

l’aphasie, basée sur la conception que nous retenons des actes de la programmation et de la 

communication verbales ; 

 

- Quatrième ordre d’Apport : cette démarche nous conduit, également, à déduire de notre 

théorie aphasiologique unificatrice des déficits un protocole de rééducation 

neuropsychologique de l’aphasie. Deux essais thérapeutiques en fonderont l’efficacité.  

 

I. Redéfinition de l’aphasie 

L’aphasie est fondamentalement un trouble de la communication verbale du à un 

affaiblissement de la relation du code aphasique à l’aphasique lui-même et de la relation de 

l’aphasique à autrui. Cet affaiblissement se traduit formellement par un dérèglement du 

jeu complexe du contrôle sélectif et inhibiteur, nécessaire aux différents stades de la 

programmation du langage. L’énoncé aphasique revêt alors des aspects qui diffèrent selon 

le dosage de la force d’intensité de ce contrôle. 
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Cette typologie est de forme spatiale et non plus, de forme plane : pour nous, 

tout se passe comme si un triple système : binaire (celui du degré de 

réduction), ternaire (celui du langage articulé) et quaternaire (celui de la 

communication), superposait ses plans en profondeur dans l’espace. 
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III. Méthodologie de manipulation des instruments d’approche clinique 

Il est aisé, à présent, de déduire à partir de cet essai de rethéorisation de l’aphasie, la conduite 

que doit tenir l’examinateur, en présence de son patient. 

 

Nous ne reviendrons pas, là-dessus, d’une manière détaillée et renvoyons à ce sujet, au 

chapitre I, au chapitre V d’une manière particulière, et à l’ensemble de notre démarche 

analytique de l’aphasie, d’une manière générale. 

 

En résumé, deux remarques fondamentales peuvent être rappelées ici : 

 

1- Compte tenu des conditions qui permettent le procès de la programmation et de la 

communication, il faut tenter de dégager, à travers les performances aux tests, leur mode de 

fonctionnement chez chaque aphasique. Autrement dit, démarrant de l’explication de 

l’aphasie, étant entendu que l’explication en scxiences humaines est l’étiologie en médecine, 

il s’agit de mettre en lumière les possibilités de programmation et de communication 

résiduelles ou sémiologie clinique, qui mettra en valeur les pics de compétence, lesquelles 

constitueront la porte d’entrée pour mettre en oeuvre un protocole de rééducation 

neuropsychologique-orthophonique THÉORIQUEMENT JUSTIFIÉ : voir à ce titre le 

chapitre V. 

 

2- Il nous paraît possible de tester l’anosognosie chez chaque cas aphasique, et ce en relevant 

tout au long de l’examen, des données relatives à deux faits centraux : 

 

* existe-t-il, chez le patient, une réaction positive face à son échec ?  Cela répond à 

l’observation attentive du comportement du patient : 

 

- conduites d’échec - réactions catastrophiques, 

  

- verbalisation de l’oubli ou de l’échec : temps utilisé, 

 

- à quel moment interviennent ces réactions ? 

 

- regards - gestes - soupirs - hochements négatifs de la tête pour indiquer que l’inadéquation a 

été reconnue. 

 

* Existe-t-il  chez le patient un effort pour maintenir le programme ? 

 

- noter les anachronismes                      persévérations 

                                                               anticipations 

- Style d’autocorrection (feed-back ou non, allure définitive des émissions). 

- Reconnaissance des fautes (reconstitution de phrases à partir d’un tas de mots, logatomes). 

- Usage de l’intonation par rapport aux inadéquations. 

- Relever les différences de degré de conscience le patient de son trouble en relation  avec 

le degré de conductibilité de la consigne (ou l’augmentation de la force d’induction 
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externe). Cela correspond, en particulier et outre les complexes recoupements nécessaires 

entre les performances aux différents subtests, à la comparaison entre son comportement à 

l’oral et à l’écrit. 

 

Ceci pose d’emblée le problème de l’approche des capacités graphiques chez les patients 

analphabètes. 

 

Une tentative de solutionner ce problème constitue le sujet du chapitre VI (116) ;  

Deux idées directrices fonderont et orienteront les modalités de prise en charge thérapeutique 

des troubles aphasiques : 

- Les points EXPLICATIFS communs à toutes les formes cliniques, permettront d’établir les 

principes sur lesquels sera basée la conception des instruments neuropsychologiques-

orthophoniques, applicables à l’ensemble des cas. 

 

- Les points divergents nous conduiront à spécifier les techniques (117) de rééducation 

proprement dites, applicables à chacun des sujets. 

 

Dans le cas de l’obtention de résultats satisfaisants à cette démarche, cette approche 

thérapeutique présenterait, outre l’avantage de réduire les troubles, celui de confirmer et de 

renforcer le bien fondé de notre thèse thérapeutique.  

 

Nous exposerons successivement dans le chapitre V (voir note 116) : 

- Le choix des cas rééduqués, 

- Les principes de leur élaboration - Le choix des techniques,  

- Leur mode d’utilisation, 

- Les résultats de la rééducation orthophonique-neuropsycholinguistique. 
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NOTES (CHAPITRE  IV) 

1- Nous avons divisé le corpus (annexe III) en ses huit ensembles significatifs. 

             : marque la syllabe accentuée. C’est le schème intonatif qui constitue l’élément 

discriminant permettent la segmentation du corpus en thèses significatives. 

 

          : Allongement vocalique anormal. 

          : Rapidité d’émission du segment. 

2- LURIA, ouvrage op. cit. dans le chapitre I. 

3- D. COHEN, Remarques Neurolinguistiques sur un cas d’agrammatisme, op. cit., p. 291. 

4- Voir à ce titre le remarque sur les définitions par l’usage le chapitre V, p. 481. 

5- D. COHEN, op. cit., p. 286. 

6- A. OMBREDANE, op. cit., p. 330. 

7- D. COHEN, op. cit. , pp 282 – 284. 

8- Nous rediscuterons nous-même cette notion central d’économie sous une forme 

synthétique, c’est-à-dire en tant que liée à celle d’anosognosie dans le chapitre 4.2.3. 

 

9 et 10- Il ne s’agit pas, ici, d’une inversion pathologique nom-adverbe. Cette forme est 

utilisable en arabe. 

 

11- Appuyé par nous. 

12- D. COHEN, op. cit., appuyé par nous. 

13- J. H. JACKSON, cité par A. OMBREDANE in ouvrage op. cit., p. 177. 

14- SWOBODA, op. cit. 

15- D. COHEN, Aspects Linguistiques de l’Aphasie, op. cit. p. 14. 

16- A. R. LURIA, op. cit., p. 73. 

17- A. OMBREDANE, op. cit., p. 355. 

18- À ce titre, D. COHEN, in art. op. cit., p. 286, souligne chez son malade L., agrammatique, 

des difficultés dans la réalisation des antonymes en rapport de dérivation dans la langue 

française. 

 

19- É. BENVENISTE, art. op. cit., dans le chapitre I. 

20- BERGSON, cité par A. OMBREDANE, in ouvrage op. cit. p. 336, appuyé par nous. 
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21- R. JAKOBSON, art. op. cit., p. 68. 

22- É. BENVENISTE, Problèmes de Linguistique Générale, T. I, Paris, Gallimard, 1966, 357 

p. pp. 260-261. 

23- D. COHEN et M. GAUTHIER, art. op. cit., p. 19. 

24- É. BENVENISTE, op. cit., p. 18-19. 

25- D. COHEN et M. GAUTHIER, op. cit. 

26- PAVLOV, cité par LURIA, in ouvrage op. cit., pp 99, 100, 130, 147. 

27- F. De SAUSSURE, dans le Cours de Linguistique Générale (Paris, 1922, 332 p, p. 68), a 

bien signalé, à ce même titre, que l’induction d’un mot à l’autre doit être orientée et sélective, 

et OMBREDANE (op. cit.) que dans l’usage représentatif du langage, texte et contexte se 

définissent et se situent l’un par rapport à l’autre et dans le texte, l’essentiel est séparé de 

l’accessoire, ce qui correspond encore, chez GOLDSTEIN, à la nécessité d’adopter une 

attitude catégorielle. 

 

28- R. JAKOBSON, art. op. cit., p. 68. 

29- G. GELBERT, Trois Essais en aphasie, ISOSCEL, n° 1, Paris, 1984, 37 p, p. 12. 

30- Le signe .!. indique que les pauses intersyntagmatiques, chez ce patient sont beaucoup 

moins marquées et moins prolongées que chez A. D. (premier cas). 

Le k initial de  kutℓək  est une variante dialectale de q, qui se réalise post dorso-post palatale 

sourde presque emphatisée à Jijel. Il ne s’agit donc pas d’une assimilation postérograde sous 

l’effet du k final. Le ğ > z  à Jijel. 

 

31- D. COHEN et M. GAUTHIER, op. cit. 

 

32- R. CHAPEY, S. RIGROTSKY et E. M. MORRISON, Aphasia, a divergent semantic 

interpretation, JSHD, vol. 42, n° 2, May 1977, 287 - 295, p. 288. 

 

33- B. DUCARNE, Th. ALAJOUANINE et O. SABOURAUD, « Le Jargon des 

aphasiques », Journal de Psychologie, 1952, n° 1, 158-180, p. 170. 

 

34- A. R. LURIA, op. cit., p. 187. 

 

35- D. COHEN, séminaire de post-graduation, Paris III, février 1985. 

 

36- A. R. LURIA., op. cit., p. 174, appuyé par nous. 

 

37- L’emploi des mots…, écrit B. DUCARNE (in Sémiologie de l’Aphasie, op. cit., p. 9)… 

extériorise un trouble dû à des erreurs de délimitation et de hiérarchie des champs 

sémantiques à différents stades… or le contenu sémantique du mot n’est pas quelque chose 

qui se suffit à lui-même, mais est entièrement conditionné par des relations qui se forment 

dans le filet des oppositions d’un mot aux autres mots de ce même champ…(pour nous : 

composantes sémantiques) … le malade ne cerne pas le concept intégralement. 
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38- A. R. LURIA, op. cit., p. 195. 

39- C’est ce dont LORDAT traite en termes d’asynergie fonctionnelle, cité par A. 

OMBREDANE ? op. cit., p. 56. 

40- B. DUCARNE et all., (op. cit. p. 167), expliquent ce processus par « la perte du 

gouvernait qui guide notre parole : ceci apporte une lumière intéressante sur la psychologie 

du langage… Comprendre un mot, c’est une chose, l’avoir disponible, c’est une autre. Chez 

l’individu normal, la censure s’exerce avant l’émission d’un lapsus et le pré-contrôle est 

automatique. Tout se passe comme si l’aphasique ne s’écoutait pas parler… la personnalité 

des aphasiques met l’accent sur la nécessité non seulement d’un gouvernail, mais d’un 

contrôle actif au cours de l’expression verbale ». Nous retrouvons donc, chez ces auteurs, le 

principe de l’affaiblissement du contrôle concomitant de D. COHEN. 

 

« Ce qui manque »… ajoutent-ils,… « c’est un feed back dans le développement presque 

totalement inconscient dans le langage… on ne peut pas dire que les mots n’ont plus de sens 

mais, de façon caricaturale, que le sens n’a plus de mots, le non conscient domine le 

conscient, le réfléchi ». 

 

41- Voir remarque sur la notion de "décodage", chapitre I, p. 66. 

 

42- H. HECAEN, "Pathologie du Langage", op. cit., pp. 79-80. 

 

43- H. HEAD, cité par HECAEN, op. cit., p. 97. 

 

44- R ; TISSOT, F. LHERMITTE et B. DUCARNE, "État Intellectuel des aphasiques", 

l’Encéphale, 1963, n° 4, 285-319, p. 318. 

 

45 et 46- Terminologie de LURIA (op. cit., p. 128 et 196) dans sa description de l’aphasie 

sémantique, il a noté la conservation des phrases-événements : 

"Communication of events", par opposition à la dissolution des phrases à relations : 

"Communication of relations", point sur lequel il sera revenu dans l’approche 

psycholinguistique de ce cas. 

 

47- J. DUBOIS, H. HECAEN et all., "Analyse Linguistique d’Énoncés d’aphasiques 

sensoriels", Journal de Psychologie, Avr. – Juin 1970, n° 2, 185-206, pp. 185-186. 

 

48- B. DUCARNE et all., "Le Jargon des Aphasiques", op. cit., p. 173. 

 

49- R. CHAPEY et all., op. cit. 

 

50- K. GOLDSTEIN, cite par R. TISSOT et all," L’Agrammatisme", Bruxelles, Dessart, 

1973, 154 p., p. 12. 

 

51- La comparaison que nous établissons entre l’oral et l’écrit s’impose, car elle permet de 

distinguer un déficit purement réceptif (discrimination phonémique) de celui qui met en jeu, 

comme chez B. A., un déficit sémantique (incompréhension spécifique de la première 

articulation, substitutions de mots par d’autres…), comme le précise Th. ALAJOUANINE in 

"Les Grandes Activités du Lobe Temporal", Masson, 1955, 297 p., p. 188. 
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52- A.R. LURIA et L.S. TSVETKOVA, "Troubles de la Réalisation des Problèmes dans les 

lésions Locales du Cerveau", Neuropsychologia, Mai 1965, 4 – 59, p. 7. 

 

53- R.J. DUFFY et all., "A Comparaison of Impairment in Verbal Comprehension, Speech, 

Reading and Writing in Adult Aphasia", JSHD, 1976, XLI, 110-119, p. 113. 

 

54- H. HEAD, cite par D. COHEN et M.GAUTHIER, art. op. cit., p. 29. 

 

55- A. R. LURIA, ouvrage op. cit., p. 197 ; appuyé par nous. 

 

56- R. TISSOT, "Neuropsychopathologie de l’Aphasie", Masson, Paris, 1966, 144 p., p. 40 ; 

appuyé par nous. 

 

57- R. JAKOBSON, "Aphasia as a Linguistic Problem", Fundamentals, La Haye, 1956, 55- 

82, p. 69. 

 

Dans la même ligne de réflexion que JAKOBSON s’inscrivent les pensées de nombreux 

auteurs, à savoir : 

 

- R. BARTHES, "La Rhétorique de l’Image", Paris, Seuil, 1964, pp. 50-51 ; « Un système 

de signes est un système de connotation", 

  

- R. TISSOT (op. cit.) : "C’est un trouble du découpage actif de la réalité extérieure",  

- K. GOLDSTEIN : "Language and Language Disturbances", Gruene et Stratton, N.Y., 

1948, 374 p., p. 12) : "what is affected is the way in which thoughts and ideas are dealt 

with", 

  

- D. COHEN (art. op. cit) :" Trouble de la reference du code à soi-même", 

 

- Selon J. PIAGET, le signifié est, ici, perdu comme fruit de l’assimilation, de la réalité 

extérieure par l’individu parlant, ou encore, si l’on veut pousser la comparaison à d’autres 

idées, comme acte d’intériorisation des traumatismes externes (le monde) selon les termes 

psychanalytiques de S. FREUD. 

 

58- K. CONRAD, "New Problems of Aphasia", Brain, 1954, vol. 77, Part. IV, 491-509, p. 

495. 

 

59- CASSIRER, cité par R. TISSOT, "Neuropsycho-pathologie de l’Aphasie", op. cit., p. 20. 

 

60- K. GOLDSTEIN, op. cit., appuyé par nous. LURIA (ouvrage op. cit.), rapproche ces 

perturbations d’un "trouble de la srtucturation du langage intérieur et de sa fonction 

régulatrice". 

 

61- un tel trouble est encore entendu par d’autres auteurs comme étant une "amnésie" : "les 

propos restent en suspens, comme s’il (le malade) oubliait ce qu’il avait l’intention de dire… 

le malade oublie au fur et à mesure ou plutôt il est incapable de grouper ce qu’il perçoit dans 

l’unité d’un sens", souligne, à ce titre, OMBREDANE (op. cit. p. 130). Il a perdu, selon 
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CASSIRER (cité par WEPMAN, "Studies in Aphasia", JSHD, août 1959,  323 – 331, p. 327), 

son répertoire habituel", "habitual repertory of highly learned habits". 

 

62- Émis grâce à la mise en œuvre, par nous-mêmes, de la technique de l’ébauche orale. 

 

63- A. R. LURIA, op. cit., p. 64 ; appuyé par nous. 

 

64- H. GOODGLASS et R. TISSOT, dans "Neuropsychopathologie de l’Aphasie", op. cit., p. 

87 ; appuyé par nous. 

 

65- R. JAKOBSON, art. op. cit. pp. 71-72. 

 

66- B. DUCARNE, "Sémiologie de l’Aphasie", op. cit., pp. 12-13. 

 

67- R. JAKOBSON op. cit. 

 

68- TH. ALAJOUANINE, dans son article "Verbal Realization in aphasia", Brain, 1956, 79, 

Part I, 1-28, p. 16, rapproche le langage des réduits de celui de sujets bègues: "their 

spontaneous language is emitted usually with a slow rythm, hesitantly and with pauses which 

occasionnally suggest a certain scansion or element of stuttering". 

 

69- J. BARBIZET et Ph. DUIZABO, "Abrégé de Neuropsychologie", Masson, 1977, 171 p., 

p. 112. 

 

70- B. DUCARNE, op. cit., p. 12. 

 

71- A. R. LURIA, ovrage op. cit. p. 66. 

 

72-  A.R. LURIA, op. cit. p. 64. 

 

73- B. DUCARNE, Cours de Neuropsychologie - Orthophonie, Paris VI, 1978-1979. 
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Nous avons mis l’accent sur l’idée que les premiers se distinguent des secondes par les traits 

suivants : 

 

- Un principe de rééducation relève d’un fait constant et est directement lié à la définition et à 

l’interprétation des mécanismes du trouble, que nous retenons. 

 

- Les techniques renvoient aux différents exercices formels basés sur la connaissance interne 

de la langue dans laquelle est pratiquée la rééducation. 

 

- Les techniques varient en fonction de divers facteurs. Par exemple, pour un sujet victime de 

troubles graves de la similarité, les épreuves métalinguistiques à mettre en œuvre peuvent, 

soit s’effectuer par écrit, soit oralement, soit par le jeu de découpage de cartons imprimés 
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selon les préférences du sujet, ses habilités physiques, son degré de fatigabilité, bref selon ses 

possibilités de communication résiduelles (voir encore chapitre V : "Rééducation"). 
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"Le rééducateur n’a pas affaire à l’aphasie, mais à l’aphasique, à l’homme en situation 

nouvelle : 

Celle où la parole lui manque, celle où sa parole manque aux autres". 
                                                                                        

                                                                                     C. DURIEU 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



160 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE V 

APPROCHE THÉRAPEUTIQUE 

NEUROPSYCHOLOGIQUE-  

ORTHOPHONIQUE DE L’APHASIE 
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Partant de notre rethéorisation des troubles aphasiques, nous pouvons proposer un processus 

thérapeutique-orthophonique des syndromes aphasiques. 

 

Dans le même corps théorique que celui déterminé dans les chapitres antérieurs, s’insèrera 

donc la prise en charge neuropsychologique-orthophonique de l’aphasie. 

 

Deux exemples d’application feront dans ce chapitre, l’objet de la démonstration de son 

efficacité. 

 

L’explication de la démarche thérapeutique respectée, l’exposé des motifs pour lesquels nous 

les avons retenus précèderont la présentation de ces deux essais thérapeutiques. 

 

5.1 THÉORIE THÉRAPEUTIQUE  
 

Des préliminaires d’ordre épistémologique issus de notre approche théorique de l’aphasie 

nous conduiront à déterminer l’objectif précis, visé par les techniques que nous mettrons à 

profit, ainsi que les principes-mêmes de leur élaboration et de leur sélection. 

Les procès de la programmation et de la communication verbales dont nous avons tenté 

d’élaborer les schémas (tableaux) se trouvent démantelés chez l’aphasique. 

Il s’agira, de ce fait, de procéder à un travail de reconstruction de ce double procès. Il faudra 

précisément, par le biais d’un entrainement aux performances, renforcer chez l’aphasique la 

double relation à soi et à autrui, donc d’optimaliser la qualité de la communication verbale, à 

travers l’instauration d’une programmation normale ou qui se rapproche le plus de la normale. 

L’instauration d’une programmation normale reposera sur le renforcement de la distance 

métalinguistique ou de la profondeur et de la projectivité (de la programmation). 

 

Autrement dit, il s’agira de rétablir les conditions permettant une programmation correcte 

pour une communication correcte. 

 

Ce travail de reconstitution repose sur deux principes théoriques de base, puisés de notre 

explication cognitiviste de l’aphasie : 

 

1- Nous partirons des modalités demeurées intactes. Comme le soulignent maints auteurs 

(LURIA, DUCARNE, WEPMAN, SPARKS, HOLLAND,…) : 

Il faudra d’abord stimuler chez l’aphasique les possibilités de programmation résiduelles pour 

lui faire réacquérir les opérations détruites. 

 

2- Comme nous l’avons noté dans notre analyse, les moyens verbaux (qu’ils portent sur des 

tests ou sur des exercices d’entraînement), révèlent plus la performance du sujet à des 

épreuves, que sa compétence cognitive réelle. Ils servent d’outil d’aiguillage vers la 

connaissance de la personnalité profonde du sujet, et non comme une fin en soi. 

Il faudra donc les dépasser en ne perdant pas de vue l’idée que c’est l’usage ultérieur de la 

parole (relation à soi) plutôt que l’acquisition de mécanismes nouveaux qui est recherché par 

le malade pour s’insérer socialement (relation à autrui). 

Sur ces deux principes essentiels et indissociables se basera l’élaboration des protocoles 

rééducatifs. Reprenons-les d’une manière plus approfondie. 
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5.1.1 stimuler d’abord les possibilités résiduelles 

Comment le sujet aphasique programme-t-il son langage pour communiquer, et comment les 

techniques devront-elles être orientées, pour hisser la qualité de l’échange verbal à un niveau 

élevé ? 

 

Compte tenu, d’une part, des points d’impact des troubles communs à l’ensemble des 

aphasiques, et d’autre part, de leur mode d’extériorisation propre à chaque aphasique, tel que 

mis en évidence dans  les chapitres précédents, les techniques d’entraînement au langage 

devront permettre à l’ensemble des aphasiques : 

 

* De saisir simultanément et rapidement les parties d’une totalité structurée. II faudra, à ce 

niveau, faciliter l’opération de synthèse qui a éclaté, vu le ralentissement notable au niveau du 

procès de l’analyse des items verbaux et ce, pour tous les aphasiques. 

 

En pratique, il s’agira de renforcer le contrôle sur le langage par une restructuration 

spatio-temporelle. Nous nous proposons, pour réaliser cet objectif, de faire intervenir des 

exercices non verbaux dans un premier temps (voir infra techniques de la gradation des 

difficultés) ; cela, au préalable du rétablissement de la structuration du malade dans l’espace 

et dans le temps. 

 

Nous utiliserons ici tous les exercices  d’imitation de gestes, simples puis complexes, 

d’assemblage de formes diversement orientées, de traits constitutifs de figures simples puis 

compliquées : bidimensionnelles, multidimensionnelles à l’aide de cubes, de jetons, 

d’allumettes puis à l’aide du dessin. L’appui sur un modèle référentiel précèdera le proposé 

oral. 

 

L’heure et la date seront acquises grâce à l’utilisation d’une montre et d’un calendrier. 

Des exercices de sériation d’actions sur image en fonction du facteur temps précéderont la 

reconstitution d’actions écrites, la reconstitution de mémoire d’historiettes écrites, leur 

narration écrite puis leur verbalisation. 

 

Pour approfondir la notion de synthèse, seront mises en jeu des épreuves de sériation d’objets 

qui affèrent à un même champ sémantique (couleurs, animaux, meubles, fruits…), leur 

dénomination écrite puis orale, la translittération de nombres de plus en plus complexes. 

 

* De rétablir un équilibre entre l’effort verbal et le recours au supposé connu, au savoir 

verbal, à l’adhérence au concert immédiat. Ceci, grâce à une gradation rationnelle et 

progressive de la difficulté : du simple au complexe, de l’homogène à l’hétérogène, du 

concret à l’abstrait, en faisant intervenir toutes les modalités de la fonction langagière : copie - 

lecture - répétition - dictée, verbalisation sur question inductrice, pour préparer l’instauration 

du dialogue. 

 

* D’accéder aisément à un haut degré de complexité phrastique. La restructuration particulière 

de l’espace et du temps, est à la base de la structuration phrastique : 

Construction de phrases - reconstitution d’ensembles à partir d’un tas de mots - conjugaisons - 

complètement de phrases à lacunes - vocalisation du graphème final du mot écrit (qui en 

indique la fonction en arabe). 
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* De normaliser le débit de la parole et de lutter contre la double rééducation en mettant en 

œuvre des épreuves d’enrichissement du vocabulaire (métalangage – génération de mots à 

partir d’un thème précis…). 

 

* De réduire les anachronismes : persévérations, anticipations pour lutter contre l’inertie du 

programme d’encodage, grâce au rétablissement d’une auto-régulation du contrôle sur le 

langage, en utilisant des exercices de plus en plus contraignants, dont le degré d’induction 

externe est de plus en plus élevé : répétition en accroissement segmental, narration orale et 

écrite, réponse précise à une question précise,… 

 

L’ensemble de ces exercices auront, pour facteur commun, la mise en jeu des facultés 

conservées par tout aphasique, à savoir :  

 

* Degré de significativité comme agent facilitateur,  

 

* Conservation de la thématique, de la capacité d’analyser des items, de l’ordre et du 

mouvement syntaxique ainsi que de la copie. 

 

Le choix des exercices spécifiques à chaque aphasique, parmi ceux que nous venons 

d’énumérer, ainsi que le mode de transition d’une épreuve à une autre (gradation) seront 

fonction du mode d’extériorisation des troubles : 

 

- De la synthèse  

- Du débit 

- Du contrôle sur le langage 

- Des types de conduites palliatives, face à l’augmentation du degré de complexité 

phrastique. 

 

Pour cela, nous proposons de voir l’application des techniques aux deux cas retenus. 

 

5.1.2 Faciliter l’usage ultérieur de la parole, en vue d’une insertion sociale 

 

L’usage ultérieur de la parole par le patient est insécable des aspects intra et 

interpsychologiques de la rééducation qui, loin de se limiter au recouvrement d’un aspect 

particulier de la fonction verbale, s’étendra à toute la personne, dans ses relations avec le 

monde. 

 

L’utilisation des exercices dont nous venons de tracer les premiers principes, devra se faire, 

alors, par l’abord du champ psychologique cognitif et social dans une double perspective 

(1) :  

 

* Donner au malade l’assurance de son comportement émetteur : être sûr de ce qu’il dira 

renforcera la subjectivité du malade, la relation de son propre code à lui-même. 

 

Les exercices tendront à le faire vivre son langage, à y impliquer sa personnalité, à y imprimer 

sa propre connotation affective des choses. 
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Au contrôle psychologique se superpose le self contrôle sur la programmation de l’aphasique. 

* Donner au malade le plaisir du dialogue ou rééducation basée sur la pragmatique : en 

s’impliquant dans son langage, l’aphasique cherchera à y impliquer son auditeur, à le mettre 

dans sa propre situation psychique (SWOBODA), à le convaincre (JAKOBSON), à lui plaire. 

On dit bien que les mots sont les plus beaux cadeaux que l’on puisse offrir à autrui. 

Ce second ordre de principes devra être sous jacent à toute technique rééducative et en 

déterminera l’efficacité. 

 

Reprenons-les de manière à mieux percevoir le mode de restauration des paramètres de la 

communication chez l’aphasique. 

 

Comme nous l’avons déjà souligné, en accord avec GOLDSTEIN, les conduites palliatives 

échafaudées par le patient sont génératrices d’un profond sentiment d’anxiété, nocif par 

ailleurs, pour l’organisme.  

Comme le souligne DURIEU, l’aphasique a alors honte de son contrôle défaillant, il a peur 

d’être incongru, ses troubles verbaux jettent un doute sur son intégrité intellectuelle :" je me 

sentais toujours le même intérieurement. L’isolement mental dont je parle, la tristesse, 

l’embarras, l’air stupide qui en provenaient, faisaient croire à plusieurs qu’il existait en moi 

un affaiblissement des facultés intellectuelles. Cette  erreur… causa du chagrin à quelques 

uns et de la satisfaction à quelques autres… " écrivait  le médecin LORDAT, en 1842, ayant 

lui-même, présenté une aphasie transitoire. 

 

Ainsi donc, c’est cette honte, cette peur, cette méfiance vis-à-vis d’autrui, bref, tous les 

aspects velléitaires de la communication de l’aphasique, qu’il s’agira de lever, par une attitude 

thérapeutique rationnelle, celle qui sera basé sur le principe fondamental de dédramatiser la 

relation (2). Il faudra d’abord donner à l’aphasique la sécurité de son verbe, fût-il indigent et 

incohérent à l’attente de l’auditeur. 

 

Ceci par une action de déblocage de l’acte de parler. 

 

Les exercices feront résurgir des conduites qui suggèreront le climat affectif dont il faudra 

entourer le malade. Les répétitions interprétatives, les persévérations… permettront au 

rééducateur de situer l’aphasique dans son passé-présent instinctif et indiqueront par ce biais, 

le noyau au niveau duquel devra s’exercer le processus de déblocage (cf ex. du cadeau offert 

par A. D. in 1
er

 essai, ci-dessous). 

 

La parole résout des tensions. Il faudra donc amener le patient à libérer ses tensions qui le 

gênent, à parler comme il peut, pour le conduire à vouloir parler. 

 

D’où rééducation axée sur l’apprentissage psychologique, par le rééducateur et non sur 

l’application mécanique de recettes thérapeutiques. 

La rééducation reposera sur la découverte constante du monde personnel de l’aphasique qui 

s’est rétréci, sur la relation rééducateur/patient en situation nouvelle c’est-à-dire "celle où sa 

parole et la parole de l’autre lui manquent, celle où sa parole manque à autrui" (3). Les 

stratégies palliatives offriront au rééducateur les moyens d’éclaircir les problèmes que 

l’aphasique se pose, à la lumière de la qualité émotionnelle des situations de verbalisation. 
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À ce niveau, les qualités humaines du thérapeute seront déterminantes du succès de son 

entreprise. ROGERS (4) a raison, à plus d’un titre, de souligner, à cet égard, la nécessité 

d’adopter une "attitude de considération positive inconditionnelle", vis-à-vis du patient. Le 

rééducateur devra savoir ne se détourner d’aucun geste (il n’est mouvement qui ne parle), 

d’aucun élément exprimé et n’en désapprouver aucun, même en son for intérieur. Admis 

comme il parle, l’aphasique ne refusera pas, alors, de parler. 

 

Ainsi, l’aboutissement à une séance de travail acceptée de bonne grâce par l’aphasique, en 

écartant ses méfiances et ses complexes, constituera un pas remarquable vers le progrès et la 

récupération du langage et l’aide ainsi apportée à la communication, renforcera le sentiment 

d’être considéré avec toute l’attention et l’intérêt portés à un interlocuteur et non pas 

uniquement à la prise en charge de troubles instrumentaux. 

 

Gérés (5) selon ces principes, les stratégies palliatives apparaîtront avec une aisance et une 

liberté totales, un contrôle mesuré et s’amélioreront, par conséquent.  

 

Le plaisir du dialogue, la fonction communicative s’en suivront, la parole visant constamment 

à s’améliorer pour résoudre au mieux de nouvelles tensions, elle favorisera la précision dans 

l’échange verbal et amènera le sujet à contribuer au plaisir de cet échange en société. 

 

La communication deviendra, alors, de plus en plus riche, de plus en plus explicite, de plus en 

plus spontanée et la réciprocité entretiendra le plaisir de la communication. 

 

Au plan pratique, dès les premières séances, la prise en charge devra se faire par un contact 

heureux, des échanges d’aspirations, la recherche des goûts et des souhaits du patient. Toutes 

les contraintes des échanges conventionnels seront levées par l’instauration d’une relation de 

familiarité. Cette étape sera préparatoire de l’installation d’un bon canal de communication 

entre l’aphasique et le milieu thérapeutique. 

 

Tous les obstacles seront levés au début de la rééducation. L’orthophoniste évitera les 

occurrences de situations d’échec. C’est pourquoi nous avons signalé qu’il était essentiel de 

démarrer des modalités conservées, des modalités non verbales (imitation, assemblages de 

formes, sériations… voir supra). 

 

La sécurité sera donnée également grâce à l’instauration d’une unité au niveau de la méthode : 

 

- Emploi du temps des rendez-vous pour sauvegarder le rythme individuel du patient, 

participation aux séances, d’un membre de la famille, 

  

- Discipline d’organisation d’un travail d’équipe lorsque celui-ci est possible (6). 

 

Dans notre contexte particulier, nous ferons en sorte que la rééducation kinési-thérapeutique, 

lorsqu’elle est indiquée, précède la rééducation orthophonique, en raison du fait que les acquis 

de la première facilitent ceux de la seconde (notions spatio-temporelles, tonicité manuelle…),  

 

- Ne pas contrarier, en cours de rééducation, le registre mimogestuel propre à chaque cas : 

chacun a sa propre façon d’habiter l’espace, 
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- Aménagement de l’espace : ordre, préparation des outils de rééducation, dossier du 

malade, cahiers d’exercices, cassettes… 

 

Le milieu thérapeutique sera réglé à la juste mesure du patient : "un organisme déficient ne 

parvient à son comportement ordonné que par une réduction de son milieu en proportion de 

son déficit" écrit  GOLDSTEIN, à ce titre. 

 

- La progression des exercices s’effectuera d’une manière souple, chacun a son propre 

rythme d’assimilation des données. 

 

Il faudra habituer le sujet à parler comme il parle, sans le corriger dans un premier temps. Le 

laisser utiliser ses conduites palliatives comme points de repères "en droit d’apparaître dans 

son langage", ce qui contribuera à le sécuriser, à améliorer la conception qu’il a de lui-même, 

à mieux tolérer ses séquelles. Humour, approbations, partage du rire…, ont toute leur part 

dans le succès de la rééducation. 

 

Ce contrôle psychologique amènera le sujet à ne plus vivre ses conduites comme un échec 

mais comme une situation normale liée à sa lésion et appelée à s’amender. Nous introduisons 

ici un nouveau facteur important déterminant de l’efficacité de la démarche, à savoir celui de 

la nécessité de prolonger l’attente du patient. 

 

Compte tenu de la lenteur des progrès dans le domaine de la rééducation neuropsychologique, 

il faudra, en effet, savoir instaurer l’espoir et la patience optimiste, qui effaceraient les 

réactions d’irritation et de découragement du patient. 

 

Une fois l’assurance du malade gagnée, il faudra, dans un deuxième temps, l’amener à 

modifier lui-même ses points de repères habituels, à substituer la conduite logique à la 

conduite palliative en compliquant les épreuves de rééducation au moment opportun, c’est-à-

dire au moment où c’est le patient lui-même qui le sollicite, qui en ressent le besoin. C’est 

pourquoi la recherche de performances prématurées discréditerait la rééducation. 

 

Il faudra conduire le sujet à viser des conduites logiques comme étant un but à atteindre, pour 

parfaire la communication verbale. Comme le note également DURIEU, il devra être le 

vainqueur du jeu, et sa part personnelle dans la réussite sera valorisée. 

 

L’adoption d’une attitude ensuite ferme, directive et pédagogique sera fonction du degré du 

renforcement de l’assurance du malade. Le rééducateur pourra alors introduire le système de 

correction des erreurs qui conviendra. Il s’agira de faire prendre conscience au malade de 

ses fautes, non d’une fin de non recevoir. 

 

Cela augmentera le contrôle sur les émissions et le degré de liberté de l’expression et 

favorisera l’attitude d’autocritique du patient. 

 

Le rôle du magnétophone (7), utilisé avec précautions, aura toute sa signification dans la 

facilitation de l’autocritique et permettra, par ailleurs, au malade de garder le témoignage de 

ses réussites. 
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Le maintien des acquis en séance sera assuré par la continuité des exercices à la maison qui ne 

seront indiqués qu’en cours de récupération. Leur transfert à la vie quotidienne sera 

conditionné par la qualité du dialogue, en milieu thérapeutique et l’attention portée par la 

famille au handicap du patient. Des entretiens réguliers auront lieu avec les proches et des 

déplacements du rééducateur au domicile du sujet pourront être envisagés. 
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5.2  DEUX ESSAIS THÉRAPEUTIQUES EN APHASIE  

 

5.2.1 Choix des cas 

 

Mr A. D. (1
er

 cas : agrammatisme expressif et troubles phonétiques sélectifs) et Mr F. R. (5
ème

  

cas : troubles de l’élaboration syntaxique) ont été retenus dans l’économie de cette recherche 

thérapeutique pour trois motifs fondamentaux : 

 

- Troubles de la première articulation (A. D., F. R.) et de la deuxième articulation (A. D.) 

apparaissent dans leurs tableaux cliniques,  

 

- A. D. et F. R. font partie des sujets qui, pour avoir bénéficié d’une rééducation 

suffisamment prolongée, ont fourni des résultats assez probants pour permettre une 

vérification du bien fondé de nos concepts théoriques, 

 

- Il s’agit de 02 types opposés au plan sémiologique : l’un répondant à l’aphasie dite 

classiquement, motrice, l’autre, dite classiquement sensoriel ; ils sont représentatifs de la 

dichotomie sémiologique classique et tous les déficits que nous avons décrits, classés et 

expliqués se retrouvent dans leurs tableaux ;  

 

- Il n’est point besoin de procéder à une étude statistique basée sur la présentation d’une 

multitude de cas. Là aussi, un petit nombre d’exemples peut en effet suffire à démontrer 

l’intérêt et la bonne marche d’une entreprise thérapeutique. En outre, la démarche 

rééducative est une, quelle que soit la forme d’aphasie considérée. 

Ce qui varie ce sont les types d’exercices assignés et leur mode d’agencement. 

À partir d’un même principe de sélection des techniques, celles-ci peuvent varier 

conformément aux goûts du sujet, à son humeur du moment, à ses réactions ainsi qu’au 

type de stratégie palliative qu’il adopte (extériorisation des troubles), c’est-à-dire ses 

capacités résiduelles, lesquelles sont évaluées par un bilan neuropsycholinguistique. Les 

pics des aphasiogrammes seront les portes d’entrée pour la thérapie. 

 

 

Ainsi donc, à techniques différentes, même principe. Par exemple c’est le contrôle sur la 

programmation qui est recherché par la technique de la répétition. Nous ne demanderons pas à 

F. R. qui présente des troubles massifs de la répétition, de transposer d’emblée des items 

verbaux entendus, sans exercices préparatoires de cette opération de transposition orale. Alors 

que A. D. sera, lui, en mesure, dans les restrictions de perturbations déterminées, de répondre 

à cette consigne plus tôt que F. R. 
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5.2.2 Applications   

 

De l’ensemble de ces considérations, il ressort qu’il n’existe pas de programme pré-codifié et 

définitivement arrêté de rééducation de l’aphasie et dans ce sens précis, il n’y a pas d’aphasie, 

il n’y a que des aphasiques (techniques différentes adaptées au cas particulier), comme le 

souligne l’école empirique de B. DUCARNE. 

 

En revanche, la ligne de conduite de toute forme de rééducation peut, dans tous les cas, 

respecter une trajectoire unique (principe unique) dont nous pouvons objectiver et résumer les 

étapes sous la forme du schéma circulaire ci-après (voir 5.2.3). 

 

Dernière remarque : chaque exercice assigné a une valeur que nous pourrions qualifier de 

multifactorielle. Autrement dit, il n’existe pas de technique particulière pour le renforcement 

de la relation à soi, etc… 

Par exemple, les exercices métalinguistiques visent aussi bien à faciliter l’accès au lexique, 

qu’à renforcer le procès de la synthèse et la fonction de connotation et ce qui importe dans la 

variation des épreuves, c’est essentiellement la gradation de leur difficulté. 

 

5.2.3 Schéma de la théorie thérapeutique 

 

Voir page suivante. 
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5.2.4 Premier essai : A. D. - agrammatisme expressif et troubles 

phonétiques sélectifs 

 

- 28 séances à raison de 2 puis 3 fois par semaine. 45 minutes à une heure par séance. Trois 

séances se sont déroulées à son domicile. 

 

Séances 1 - 2 - 3 

 

- Pour réduire les inhibitions et le manque d’incitation verbale,  

 

- Pour pendre le langage plus automatique, plus spontané, plus explicite,  

 

- Pour préparer le terrain aux exercices conduits,  

 

nous invitons A. D. à dialoguer avec nous sur des thèmes hétérogènes l’intéressant : le choix 

des horaires, l’organisation des rendez-vous, l’énonciation de ses goûts, de ses souhaits. Ceci,  

sans nous soucier de le corriger. Nous parlons également du commerce, de ses allers-retours 

Alger-Ghardaïa. Nous lui racontons notre propre tournée au Sahara. Le nom de la ville sainte 

Beni-Izguen suscite un bref monologue chez A. D., dont le débit est toujours réduit, gêné, 

ataxique. Il est toujours aussi absent et se sent comme obligé de parler. 

 

Sa confiance ne nous est pas encore livrée, à l’issue de ces premières séances. 

 

Il s’absente durant deux semaines au cours desquelles il a essayé les " remèdes arabes", mais 

sans efficacité.  

 

A. D. ne renonce pas, cependant, à aller en rééducation kinésithérapeutique. Sans le prier de 

revenir, nous prenons de ses nouvelles, par téléphone. Il décide alors, tout seul, de se 

représenter en consultation. Ceci est d’un bon pronostic. 

 

De retour, le comportement de A. D. a changé. Nous le voyons souriant, pour la première fois. 

Il est à l’heure et devenu plus attentionné. Il nous observe lorsqu’il nous parle. Son 

indifférence à l’égard du travail orthophonique, semble avoir nettement régressé. 

 

Séances 4 - 5 - 6   

 

Les étudiants stagiaires stimulent la discussion par leurs questions. A. D. explique les motifs 

de son absence et promet d’être assidu. Il est plus confiant. 

 

L’occasion nous est alors offerte, de commencer à mettre en œuvre des exercices temporo-

spatiaux, partant des acquis de la kinésithérapie, ainsi que de ses qualités de bricoleur. 

 

À l’aide d’une plaquette de bois, sur laquelle sont dessinés des points de repères (en haut, en 

bas, à droite, à gauche, entre…), A. D. est prié de planter un clou avec un marteau à des points 

précis : l’exercice lui plaît et il est réalisé avec beaucoup d’entrain : 
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- D’abord sur proposé imitation : nous pointons l’endroit, 

- Nous lui demandons de verbaliser, ensuite, la situation spatiale-cible, 

- Enfin, nous le faisons parler sur proposé oral. 

 

Quelques maladresses ont rapidement cédé, sur la base de la répétition des consignes. 

 

La reproduction de séquences rythmées sur la plaque de bois à l’aide du marteau continue de 

provoquer des erreurs, dès que les items se compliquent. 

 

Nous reprenons alors l’exercice en reproduisant en même temps que A. D. le nombre de 

coups proposés. Cette "commande-copie" a donné lieu à des résultats positifs. 

 

Pour vérifier le maintien des acquis au niveau de la temporalité, nous donnons, à nouveau, des 

séquences rythmées et demandons au patient, de verbaliser le nombre de coups perçus. Les 

résultats sont satisfaisants. 

 

Des exercices ayant trait à la connaissance de la date (d’hier-d’aujourd’hui-de demain) sur 

calendrier et de l’heure, sur sa montre, sont parfaitement reçus par A. D. 

 

Il accepte d’écrire, à notre instigation, l’heure que nous remontons sur la montre. 

 

Encore servile et émaillée de quelques paragraphies, l’écriture annonce, par ailleurs, des 

réponses exactes. 

 

Toujours en vue d’exercer la structuration temporo-spatiale, nous passons à la sériation 

d’images où sont représentées des actions portant sur des thèmes comme le bricolage, le 

commerce, la vie au Sahara. 

 

Comme déshinibé, A. D. demande à aller plus loin : il verbalise le contenu des scènes qui lui 

sont présentées, sans que nous le lui demandions. 

 

C’est alors que nous introduisons les exercices sur des manuels de son choix, empruntés aux 

techniques audio-visuelles (8) : 

 

- Observation de scènes de la vie quotidienne, 

 

- Verbalisation des scènes par nous-mêmes, 

 

- Répétition par le malade, 

 

- Système question/réponse. 

 

La répétition fait resurgir des troubles arthriques, des traits d’agrammatisme et des 

perturbations du débit de la parole. 

 

Pour pallier la difficulté, nous recourons à la répétition rythmée (9) : coups de la main frappée 

sur la table, parallèlement au nombre de syllabes émises. 
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Ce soutien auditif aide A. D. à mieux restituer les commandes. Nous le supprimerons 

progressivement, pour éviter l’installation d’un phénomène de dépendance. 

 

Le système question/réponse aboutit à des données satisfaisantes. L’acquisition de la 

précision, dans la communication, est instaurée. Le choix du bon lexème, au bon moment, est 

possible, ce qui permet de lutter contre la réduction qualitative du vocabulaire. 

 

Pour améliorer la manipulation du vocabulaire, nous introduisons, à ce même moment, des 

épreuves métalinguistiques, en commençant par la définition des mots, qu’il fournit, en guise 

de réponse à des questions précises. 

 

Pour pℓākāγ, voici la réponse donnée : 

 

- nzannfo …  nsannfo … fīh∂  ℓ    qašš …      w∂ℓℓa     ħwè :j∂ğ  

  on range      on range     dedans    les habits   ou bien   les affaires  

 

- ∂ddār …     snaعt     wè :ħ∂d     kikũt                   mré :d  …  d∂rtfīh        ħwè :j∂ğsab é :n  

  de maison   j’ai fait      un          quand j’étais      malade        j’y ai mis   les affaires à Sabrina  

 

Les troubles articulatoires ont quasiment disparu. La sonorisation de  s  dans  nzạnnfo est 

rapidement corrigée, comme cela apparaît dans ce corpus. 

 

Chacune de ces trois dernières séances, se termine par la copie, la lecture puis la dictée des 

mots étudiés. 

 

Séances 7 et 8  

 

Les mêmes techniques audio-visuelles sont mises en application. 

 

La répétition devient moins hésitante, plus fluide. 

 

Les rares omissions d’articles, qui persistent, sont corrigées par le repassage (par nous-

mêmes) en caractères foncés de ces marques nominales, dans les phrases écrites, sur des 

fiches cartonnées. La lecture en précède la répétition. 

 

Dans le dialogue sur les scènes montrées, la parole est devenue plus spontanée. 

 

A. D. a plus d’assurance, il corrige et reprend lui-même ses erreurs qui sont, comme nous le 

lui faisons comprendre régulièrement, sans gravité. 

 

L’enregistrement sur bandes magnétiques des émissions et des nouveaux acquis de A. D. 

intervient, à ce moment là. A. D. est invité à se réécouter à la maison. 
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Séance 9  

 

À cette séance, A. D. vient, accompagné par son épouse, qui nous fait part d’un témoignage 

touchant. A. D. fait plus attention aux membres de sa famille, il ne fuit plus les invités, il 

reçoit ses amis et sort avec eux. 

 

À cette même occasion, A. D. nous offre un petit cadeau. Nous l’ouvrons en sa présence et lui 

demandons d’inaugurer, lui-même, le stylo qu’il nous apporte. 

 

Très engagé par les exercices d’écriture, nous lui demandons de narrer, par écrit, le contenu 

des scènes, une à une. 

 

Il demande le silence pour se concentrer, lorsqu’en même temps, nous discutons avec son 

épouse. 

 

Cela nous encourage à procéder à une gradation supérieure de la difficulté : profitant, grâce 

aux progrès dûs à la rééducation kinésithérapeutique, de la récupération quasi-totale de la 

tonicité manuelle droite, nous invitons A. D. à exécuter les exercices suivants, par écrit : 

 

- Conjuguer au présent et au futur un ou deux verbes déjà vus ; 

 

- Compléter (en ajoutant l’article, la modalité verbale, le morphème…) des phrases du texte 

observé ; 

 

- Reconstituer en ensemble structuré un tas de 3 - 4 – 5, puis 6 mots. 

 

Hormis quelques erreurs graphémiques aux premières épreuves, l’ensemble des autres 

techniques ont donné de bons résultats. 

 

La marche vers la récupération du langage en tant qu’outil de communication est assurée :    

A. D. sourit, en corrigeant ses propres erreurs, la reconstitution des phrases est aisée et 

devient presqu’un jeu pour A. D.  

L 

e "code switching" est réaquis. Pour l’exercer, nous compliquons les exercices : 

 

- Construction de phrases avec deux et plusieurs unités ; 

 

- Montage d’un programme, à partir d’un thème : par écrit, puis oralement (10). 

 

La construction de phrases, fût-elle, parfois, incorrecte, ne demeure pas moins améliorée et 

indique, chez A. D. un effort de créer et d’improviser pour autrui : 

 

Ex : -  "mètre ruban"    ;  "crayon"                           1 

 

       -  "étable"               ;  "veaux"                              2 

 

       - "souhaiter"          ; "projet"  (ex. plus abstrait)  3 
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1- ℓmétrūbã           bèši kījℓu         f∂ℓmèθīℓ       ħatba  

    le mètre-ruban   pour   mesurer  par exemple  une planche  

 

   - wīmārké :w     b∂ℓkrījjūn  

     Et marquer      avec le crayon  

   

Cette définition par l’usage est élaborée, eu égard aux réponses au bilan (11)  

 

2- ℓbāqāra    tnūm  u  tè :kuℓ  f∂ℓ mèkè :n∂taħħa   

     la vache   dort   et  mange  dans son endroit     : ici le prédicat verbal se détache clairement 

de ses expansions  

 

3- n∂tm∂nna    narğaع     ℓxadd∂mti   

    je souhaite   retourne   à mon travail. Dans cet exemple, « projet », second trerme de l’item, 

a été omis.  

 

Ceci noté, il va sans dire que les progrès sont manifestes. A. D. "recherche son style", les 

omissions et les agrammatismes ont disparu de façon totale, l’effort de synthétiser un 

ensemble à partir de ses éléments, quoique n’aboutissant pas à de parfaits résultats, est 

nettement apparent.  

 

Ceci prouve que A. D. maîtrise mieux son langage ; sa subjectivité est renforcée (dernier 

exemple), cela renforcera sa relation à autrui. 

 

Nous reprenons une séance de dialogue, dans laquelle nous lui demandons où et pour quelles 

raisons, il a choisi un stylo, ce stylo et pas un autre, les étudiants stagiaires animent la 

discussion. 

 

Le débit s’est amendé, les jets successifs qu’il émettait, auparavant pour parler, laissent place 

à une parole organisée, à un rythme très proche de la normale. 

 

Lorsqu’il commet des erreurs ou bien hésite, il accepte que nous le corrigions. 

 

Les signifiants amalgamés : m∂nn∂hnè :k ; mẽbaعd   … sont manipulés correctement et A. D. 

n’omet plus la partie mā de la négation     mā  … š. 

 

Le langage de confection, les formules toutes faites laissent place à un langage plus élaboré, 

plus contrôlé. 

 

Séances 10 - 11 - 12 - 13 - 14 

 
Chacune de ces séances est précédée d’exercices bucco-faciaux, permettant le renforcement 

de la tonicité des organes bucco-faciaux. 

 

A. D. demande, lui-même, à faire plus : à écrire, à répéter. 

 

Nous mettons, alors, en jeu des exercices d’enrichissement du vocabulaire, de génération de 

mots (12), à partir d’un thème choisi, des exercices de construction de phrases faisant 

intervenir toutes  les règles de combinaisons morpho-syntaxiques de la langue arabe. Mise en 



176 

 

jeu du "tu", du "vous", de tous les morphèmes, de la vocalisation finale de mots écrits, des 

exercices exigeant un haut degré d’abstraction : par exemple narrer oralement puis, par écrit, 

un texte que nous lui lisons, une histoire que nous lui racontons ; raconter lui-même une 

histoire, écrire une lettre à un ami. 

 

Nous renforçons ces exercices, par des épreuves analogues, à réaliser à la maison, par des 

enregistrements au magnétophone. 

 

Séances 14 à 28 
 

Nous continuons sur la même lancée, toujours en faisant varier les exercices, en les 

compliquant, de manière à améliorer l’usage discursif du langage. 

 

A. D. peut communiquer, il a déjà repris son commerce. Sa réinsertion sociale est acquise. 

 

Les séances 15, 26 et 27 se sont déroulées à son domicile, dans une parfaite ambiance. 
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5.2.5 Deuxième essai : F. R. - troubles de l’élaboration syntaxique 

 
- 30 séances à raison de 3 fois par semaines ; une heure environ par séance. 

 

Séances 1 et 2 
 

Avec une fermeté plus persuasive qu’impérative, nous invitons F. R. à adopter une attitude 

d’écoute, de sorte d’éviter l’apparition de chocs en série. 

 

Contrairement à A. D., F. R. ne présente pas un manque d’incitation verbal. Chez lui, la gêne 

au niveau du débit de la parole est due à des difficultés d’actualiser des unités de première 

articulation dans un contexte élaboré. 

 

Bannissant les automatismes verbaux, nous lui parlons de la manière dont s’organisera le 

travail de rééducation, de la possibilité d’y faire participer sa fille (qui l’accompagne) 

régulièrement durant les premières séances. 

 

F. R. est content de venir en consultation d’orthophonie et respecte ponctuellement tous ses 

rendez-vous. 

 

Séances 3 et 4  
 

Exercices de structuration tempo spatiale : à l’aide de sa montre puis d’un calendrier, nous 

travaillons les exercices ayant trait à l’heure, à la date. 

 

À l’aide du schéma fléché suivant : 

 

 

"Hier"                                           "aujourd’hui"                                   "demain" 

 

 

trois points de repère indiquent les différents temps. Des images relatant une action passée, 

une action présente, une action future doivent être placées sur ces points de repères. 

 

Les erreurs ont rapidement cédé et F. R. a réussi à sérier des scènes constituant des thèmes, en 

relation avec ses goûts. Il s’intéresse régulièrement aux matchs de football, nous fîmes 

d’abord intervenir des séquences relatives à ce sujet. 

 

Le passage à des thèmes hétérogènes ne présente pas de difficultés particulières. 

 

La structuration temporelle acquise, nous passons aux exercices spatiaux : imitation de gestes, 

orientation. 

 

Un ballon de foot-ball fournit les plus gros succès dans la structuration spatiale.                              

Les proposés, d’abord sur imitation sont aussitôt remplacés par des proposés oraux : jeter le 

ballon en haut, en bas, à droite, à gauche, le placer sur la tête, sur l’épaule, près de l’oreille 

droite,… 
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Le complètement de formes-modèles dessinées au préalable (animaux, humains) fignole les 

acquis spatiaux. 

 

Séance 5  
 

Reconstitution de figures à l’aide d’allumettes avec modèle référentiel : bidimensionnelles, 

tridimensionnelles puis multidimensionnelles. 

 

F. R. a demandé à les dessiner. Ceci montre qu’il est plus sûr de lui, qu’il est motivé, engagé 

dans sa thérapie et qu’il veut encore mieux faire. 

 

La réussite de cette première épreuve écrite n’est pas sans effets positifs, sur la réalisation de 

l’étape suivante. 

 

Nous demandons à F. R. de dessiner sous forme de tirets, le nombre de coups, que nous 

donnons sur la table, placée derrière lui. 

 

Ceci permet d’instaurer la perception d’un continuum d’éléments organisés. 

 

Les séquences les plus simples sont réalisées, mais dès que nous dépassons le nombre 4, les 

erreurs resurgissent. 

 

Nous surimposons, alors, une copie des séquences : nous reproduisons après un léger temps 

de latence, en même temps que lui et lentement, les items proposés. Puis, nous supprimons 

cette afférence progressivement ; les résultats sont alors positifs. 

 

Le contrôle au niveau des productions non verbales est rétabli. 

 

Séances 6 et 7 
  

Une révision de l’exercice précédent a lieu, sans difficultés. 

 

Sa fille nous apprend qu’il a demandé à s’exercer, sur le même modèle, à la maison. Ceci lui 

permet de maintenir ses acquis. 

 

Le matériel verbal oral intervient pour la première fois : nous greffons sur les coups donnés 

sur la table des sons oraux : 

 

AOA 

 

AOI 

 

UOA 

 

AUI … 

 

Leur reproduction orale est tout à fait possible. La conscience du rythme est un acquis 

supplémentaire.  
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La copie des séquences donne des résultats positifs. 

 

Ensuite, après avoir donné l’un des items, ex : AOA, nous écrivons ce même item, sous la 

forme incomplète AO., puis. OI, etc... 

 

Leur complètement est régulièrement réussi. 

 

Cela montre que F. R. se contrôle mieux, son attention est canalisée sur ce qu’il va produire. 

 

Nous compliquons les exercices, en faisant intervenir des syllabes constituées sur le même 

pattern que les proposées précédents : 

 

- D’abord fortement contrastées :   i – ka – bé  

- Puis faiblement contrastées : i – xi – sé  

en graphèmes arabes. 

 

Leur copie, leur répétition, d’abord soutenues puis sans soutien, la technique de leur 

complètement sont totalement réussies. 

 

La joie du vainqueur, telle que manifestées par F. R. mérite d’être marquée par 

l’enregistrement des performances au magnétophone.  

F. R. réécoute sa cassette à la maison, sa famille, participe à l’écoute des progrès, ce qui 

renforce le progrès. 

 

Séance 8 
 

Le nombre de syllabes augmente et la gradation de la difficulté s’effectue toujours de manière 

à ce que le signifiant lui soit fourni : (13) avant sa programmation par F. R. 

 

Cet exercice favorise la capacité d’ordonnancer des unités, dans un tout structuré, sous l’effet 

d’un contrôle mesuré et prépare à l’acquisition de la continuité d’une unité à une autre, dans la 

chaîne parlée. 

 

À chaque syllabe se substitue, lors de cette séance, un mot simple, fréquent, concret de 

manière à constituer des items du type : S V 

                                                S V O 

                                                S V C 

                                                S V O C 

 

Ex: - ℓk∂ℓb jẽbaħ  

         le chien aboie 

  

        - copie 

 

        - répétition soutenue 

 

        - répétition libre 

 

        - complètement :    ℓk∂ℓb      … 
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Aucune anomalie n’est constatée, à ce stade de la progression de la difficulté. 

 

Un blocage apparaît, cependant, lors de la répétition de la dernière phrase. 
 

Nous n’insistons pas et passons à un exercice moins contraignant : un autre exemple de 

phrase, basé sur le même modèle fait l’objet de la figuration sur des cartons séparés, des 

situations dessinées et écrites. 
 

La correspondance mot écrit/ image ne pose aucun problème et est, d’abord, demandée puis 

nous passons à la reconstitution de la phrase, à l’exclusion de la présentation des images de 

mémoire. 
 

Sa copie, sa répétition soutenue puis libre, sont réussies. 
 

Séances 9 et 10 
 

F. R. commence à venir seul en rééducation. L’autonomie est acquise. 
 

La répétition est correcte, pour les phrases simples. Nous augmentons, alors, le degré de 

complexité syntaxique des items, en utilisant le même processus de correction. 
 

Le malade a acquis un meilleur contrôle sur la programmation des items. Il ralentit le rythme 

de son émission lorsqu’il prévoit un échec, ce qui l’aide à mieux dominer son énoncé. 
 

Ces deux séances consistent en des exercices de répétition de phrases ayant trait à des thèmes 

de son choix. 
 

L’enregistrement au magnétophone accentue la volonté de mieux faire chez F. R. 
 

Les mêmes exercices sont répétés à la maison. 
 

Sa fille nous apprend que la communication avec les membres de la famille est possible. Des 

accrocs réapparaissent cependant, mais avec beaucoup moins d’intensité et avec un degré de 

fréquence nettement inférieur. 

 

Séance 11 
 

L’émulation et la joie de progresser ont offert le moment opportun pour passer à des 

techniques de programmation plus directives. 
 

F.R. accepte avec beaucoup d’aisance les nouveaux exercices. 
 

L’ordonnancement des mots dans la chaine est aisé en répétition. Il doit pouvoir être réalisé 

dans d’autres modalités du langage. 
 

Des choix multiples sont alors mis en œuvre : 

 

("le chien"                    ("pleure"                   ("dans la niche" 

 

("la table"                     ("est propre"             ("hier" 

 

("le croissant"               ("aboie"                    ("demain" 

 

 F. R. doit sélectionner un mot de ces trois séries pour monter une phrase. 
 

Aucune difficulté n’est notée à cette épreuve. La sélection des unités de première articulation 

nécessaire à l’information précise est possible.  
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F. R. a acquis la synthèse de l’ensemble à partir des choix lexicaux portant sur des 

morphèmes ou des lexèmes (14). 

 

La construction de phrases est alors demandée, avec 2 mots : S V, puis S V + expansion.  

 

F. R. y parvient mais l’élaboration syntaxique est encore pauvre, ce qu’il verbalise : "moins 

j’en donne, moins je fais de fautes". 

 

Séances 12 à 22 
 

Puisque F. R. a acquis la lecture, nous nous sommes proposé de faire intervenir la lecture de 

textes (thèmes choisis ou vécus) constitués de 10 phrases environ, sur la base desquelles un 

dialogue, mené rationnellement, permet d’enrichir l’élaboration linguistique. 

 

La technique du cache intervient dès que nous pressentons la survenue d’un accroc, ce qui 

permet le feed-back et le contrôle sur la programmation. Nous instaurons un système de 

correction écrit : nous réécrivons son erreur et, à sa relecture, il se corrige. Il prend 

conscience, de la sorte, de ses erreurs. 

Outre le cache, nous utilisons la technique de la lecture soutenue.  

 

Voici la technique : 

 

Nous lisons les deux premières phrases, de manière à faire écouter le minimum de mots 

nécessaires à la clarté d’un message simple, nous instituons le système de question/réponse, le 

système de complètement de réponse : "quand le facteur arrive, le chien…" 

 

Puis nous prolongeons les items lus progressivement, jusqu’à atteindre la fin du texte. 

 

L’instauration d’un dialogue réel est alors possible, à partir de questions sur la définition de 

mots du texte, la traduction de mots en leurs synonymes et leurs antonymes.  

Ces opérations cognitives, contraignantes, ont permis à F. R. de dépasser le savoir verbal 

auquel il avait recours.  

Il fait l’effort de rechercher ses mots et il les écrit, pour les définir. Les définitions qu’il donne 

montrent qu’il y imprime son affectivité ; ex : "aboie" : "l’aboiement c’est le cri du chien 

quand il voit un voleur… j’aime les chiens ce sont eux qui gardent les maisons avec des 

jardins". 

 

La synthèse du mot est acquise, il parvient à sa perception et à son intégration précise, c'est-à-

dire à sa gestalt. Il en dépasse la forme embryonnaire. 

 

Le métalangage s’est perfectionné grâce à des exercices du type : sélection de tous les mots se 

rapportant au thème : animaux, ou l’épreuve inverse : générer à partir d’un mot donné tous ses 

synonymes (15), tous ses dérivés… 

 

La sémantique est alors acquise. 

 

Tous les modes de transposition de ces mots ont ensuite été mis en application : 

Lecture - copie - dictée - répétition. 
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Séances 22 à 28    
 

Toutes ces séances ont été réservées à des dialogues libres d’un quart d’heure à vingt minutes 

par séance.  

 

La communication devient naturelle. 

 

F. R. a recouvré la possibilité de s’exprimer librement. Les séquelles, résidant en de rares 

accrocs, sont très bien tolérées. Il revint nous voir souvent en consultation d’orthophonie.  

 

L’accès au procès de la communication verbale a, de ce fait été réinstauré. F.R. a pu reprendre 

son travail les jours qui suivirent la dernière séance. 

 
En conclusion à cette phase thérapeutique de notre travail, nous avons donc vérifié notre 

hypothèse IV, puisque nos deux patients ont pu retrouver la communication et s’insérer, de la 

sorte, au plan socio-familio-professionnel.
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NOTES (CHAPITRE V) 
 

1- Dans la lecture faite, a postériori, de l’ouvrage, passionnant par ailleurs, de C. DURIEU, " 

La rééducation des aphasiques", Dessart, 1969, 225 p., nous avons été frappée par certaines 

analogies de notre démarche personnelle, avec celle de cet auteur. 

 

2- C. DURIEU, op. cit., p. 82. 

 

3- C. DURIEU, op. cit., p. 27. 

 

4- Cité par F. LEHUCHE, Cours de Phoniatrie, Orthophonie, année 1977-1978. 

 

5- le terme de "gestion" des conduites de l’aphasique est, ici, emprunté à Ph. VAN 

EECKHOUT, Stages, Service du Pr LHERMITTE, Hôpital SALPÉTRIÈRE, septembre 1985. 

 

6- Seule la kinésithérapie peut être pratiquée, à Alger, parallèlement à la rééducation 

orthophonique. Il n’existe pas, pour l’instant, de psychologues, de médecins qui s’intéressent 

à la thérapeutique des troubles verbaux. En attendant l’extension de la discipline aux autres 

sciences cliniques, nous nous efforçons et continuerons de nous efforcer, à partir des moyens 

disponibles, de combler le plus possible les lacunes dues à ce manque. 

 

7- comme le souligne B. DUCARNE dans son enseignement, le rôle du magnétophone 

dépasse largement celui que nous nous bornons à évoquer, ici. 

 

8- Cours de Neuropsychologie, Orthophonie, de B. DUCARNE, année 1977 – 1978. 

  

9- Technique empruntée à la Mélodie Thérapie de W. SPARKS et que Ph. VAN ECKHOUT 

nous a apprise, lors de nos stages sous sa direction.   

 

10- B. DUCARNE nous a fait remarquer, à juste titre, que chez un agrammatique, compte 

tenu de ses capacités résiduelles, il faut monter la fonction prédicative, à partir du substantif. 

 

11- Nous savons que la définition par l’usage d’items nominaux, intervient communément 

chez le sujet non aphasique. Ce qu’il faut noter chez l’aphasique, c’est plutôt le type et le 

mode d’élaboration de la définition par l’usage. 

 

12- Cette technique se rapproche de la méthode des codes, créée par B. DUCARNE. 

 

13- Méthode de B. DUCARNE. 

 

14- Cette rééducation sélective du lexique, basée sur la reconstitution d’un programme à partir 

d’une opération faisant intervenir le choix des unités, se rapproche de la technique de 

WIEGEL et CRUMP, qui consiste à exercer la mémoire lexicale. 

 

15- "Deblocking effect" de WEIGL ou "associations sémantiques" de  VON STOCKERT, ou 

"génération de mots" de B. DUCARNE. 
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CHAPITRE VI 

 

APPROCHE DU GRAPHISME CHEZ 

L’APHASIQUE ANALPHABÈTE 
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Qu’en est-il de l’approche du l’aphasique analphabète ? 

 

6.1 ANALYSE DE LA QUESTION 

 

Qu’est que le graphisme au sens large du terme ? 

 

Si nous observions les performances graphiques des sujets non alphabétisés, peut-être 

rencontrerions-nous des déficits assimilables à ceux des sujets alphabétisés ; le graphisme 

c’est aussi de la communication. 

 

Par ailleurs, nous avons vu que le rôle de l’expression et de la compréhension écrites avait 

toute son importance, dans l’analyse et la rééducation de l’aphasie. 

 

En effet, la connaissance des capacités écrites nous conduisait, dans le premier cas, à 

compléter le diagnostic du langage oral et dans le second, à orienter notre choix de la porte 

d’entrée, pour la rééducation des troubles. 

 

Or, comme l’expérience nous le montre, nombre d’aphasiques n’ont pas appris à lire et à 

écrire, avant l’installation de la maladie. 

 

En outre, nous savons que la notion de langage écrit, considérée dans son sens le plus large, 

renvoie non seulement aux graphèmes et aux lettres de la langue en question, mais aussi à 

tous les symboles graphiques en tant qu’expression de formes figuratives : géométrisme, 

configurations diverses, ou non figuratives : dessin en tant qu’activité ludique par exemple, et 

de signes : étoile, croix, code de la route, signalisation quelconque. 

 

Nous savons également qu’un sujet non aphasique analphabète, dans les limites de son 

entraînement antérieur, est en mesure de produire, d’identifier et de verbaliser de tels 

messages graphiques. Il suffit, pour le vérifier, de demander à l’un d’eux de dessiner, de 

reconnaître ou de dénommer sur proposé oral une étoile, un carré, un signe indiquant "le sens 

interdit" (s’il conduit une voiture).  

Il sera en mesure de manipuler l’ensemble de ces symboles, parce que les facultés perceptivo-

motrices et des nombres ; il saura également signer son nom. 

 

Il va sans dire, qu’au plan de la réalisation graphique, certaines maladresses peuvent être 

engendrées chez ces sujets par l’inacquisition d’un apprentissage suffisant, à l’exception, bien 

entendu, de ceux qui, en raison de leur profession par exemple (décorateur, menuisier, 

peintre…), tel qu’une mauvaise préhension du crayon, une désorientation de la feuille, une 

posture inadéquate… 

 

Il est vrai, cependant aussi, que ces maladresses peuvent, non seulement, être rapidement 

identifiées par le testeur, mais encore et surtout, distinguées de troubles éventuels des 

fonctions supérieures, perturbant l’acte graphique, comme les désorganisations 

psychomotrices massives, la confusion des points cardinaux de l’espace, servilité, difficultés 

d’identification perceptive, etc... 

 

Le problème qui se pose alors, c’est de savoir comment, pour éviter des erreurs ou des 

insuffisances d’ordre diagnostique ou thérapeutique, les patients aphasiques analphabètes 

produisent et perçoivent les symboles graphiques. 



186 

 

Ces considérations incitent à vouloir d’abord connaître les conditions permettant la réalisation 

et la reconnaissance des symboles graphiques ou encore les paramètres du procès de la 

programmation graphique, chez le sujet normal. 

 

Ceci nous conduira à expliciter cette problématique, ainsi que l’hypothèse de travail, qui 

constitue la base de départ, pour l’élaboration d’une solution à ce problème (1). 

 

À travers la littérature, les recherches en aphasiologie effectuées dans les pays où cette 

discipline est assez développée, n’ont pas eu pour objet, ce problème particulier de l’approche 

clinique des troubles neuropsychologiques.   

 

En revanche, les conditions inscrites à la base des opérations graphiques, sont clairement 

définies. Résumons en les principales données (d’après LURCAT, voir bibliographie) :  

 

L’activité graphique se spécifie et se distingue du modèle oral, par une série de modifications. 

Cette activité articule sur un plan spatial un système de symboles agencé par un nombre fini 

de traits et de formes. 

 

Outre leur valeur propre, les signes graphémiques et littéraux ont une signification 

articulatoire, qui se réfère, en général, au système phonologique de la langue, alors que l’acte 

graphique constitue un modèle autonome de performance et cette autonomie même implique 

des relations constitutives.  

 

Et s’il existe un nombre fini de graphèmes et de lettres, il aussi existe un nombre infini de 

variations dans les tracés graphiques. 

Ces variations sont fonctions des capacités de créativité, de l’affectivité, des goûts de 

l’individu (voir infra). 

 

Comme les graphèmes, les figures se déploient dans l’espace, selon un programme déterminé 

par les paramètres suivants : 

 

- Moteurs : la réalisation des formes suppose une certaine dextérité, laquelle est d’autant 

plus importante qu’elle est faite d’habitudes graphiques et d’habiletés : coordination des 

mouvements proximal et distal, rythme de la réalisation, mode d’exploitation de l’espace 

graphique : symétrie, ajustements, maîtrise des directions qui dépend de la coordination 

visuo-motrice, guidage du mouvement. 

 

- Perceptifs : l’ensemble des traits du graphisme, que nous venons d’énoncer, sont 

insécablement liés aux facteurs perceptifs visuels et auditifs (proposé oral). 

 

- Le troisième niveau de l’acte graphique est celui de la représentation, qui est fonction de 

l’affectivité du sujet. Du rapport perception/ représentation intellectuelle dépend la précision 

dans la destination du tracé : intention du message, son choix, imitation d’objets, tracés non 

figuratifs, dessin comme activité ludique, anticipation de la forme réalisée sur l’acte 

graphique, style de dessin, d’expression graphique, variété des productions, combinaisons 

entre les formes, mode d’épanouissement du dessin… l’ensemble de ces facteurs varient selon 

l’individu.  
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En effet, chacun de nous, a son propre mode de perception des symboles, ce que soulignent, 

par ailleurs, les théories godsteiniennes de la gestalt-théorie, qui trouvent leurs applications 

directes dans la perception visuelle.  

 

À ce même titre, nous sommes tentée de rappeler les travaux de RORSCHACH, sur la 

personnalité de l’individu, à partir de son mode de perception de tâches d’encre à aspects 

différents. 

 

Pour pouvoir être mis au service d’une réalisation et d’une perception graphique normale, 

l’ensemble de ces paramètres doivent être intégrés. 

 

Ainsi donc, comment vérifier l’intégrité ou la désintégration de ces paramètres perceptivo-

moteurs ?  

 

Autrement dit, quelles sont les possibilités de programmation graphique résiduelles de 

l’aphasique analphabète, ses possibilités de transposition graphique sous toutes leurs 

modalités à savoir : le graphisme non conduit ou spontané, le graphisme conduit : copie de 

figurations diverses, lecture ou verbalisation des figurations, leur désignation ou identification 

sur consigne orale, leur programmation graphique sur consigne dictée ?  

 

Devenus aphasiques, ces sujets ont-ils comme conséquence, perdu la faculté du graphisme au 

même titre que le sujet alphabétisé a perdu la faculté de l’écriture ? 

 

Nous voulons, pour répondre à ce questionnement, vérifier l’hypothèse selon laquelle, il 

existe chez l’aphasique analphabète des traits qui, pour être insuffisants ou en distorsion 

relativement à ce que l’on attendrait d’un sujet non aphasique analphabète et non forcément 

entraîné au graphisme, pourront être répertoriés et analysées en termes de traits aphasiques 

pouvant être intégrés au tableau syndromique (tel que réalisé par ses troubles oraux), ce 

dernier lui-même assimilable à l’un des tableaux individualisés par un groupe déterminé de 

traits aphasiques extériorisés. 

 

6.2 MÉTHODOLOGIE    

 

 Pour faire resurgir de telles difficultés chez l’analphabète, il faudrait envisager une recherche 

permettant la mise en place de techniques précises d’investigation des perturbations du 

graphisme. 

 

Pour parvenir à un degré de sensibilité et de validité suffisantes, ces techniques doivent     

d’abord être étalonnées, à partir d’applications à une population importante et variée, 

conformément aux différents modes d’extériorisation de l’aphasie, au préalable d’applications 

à une population également importante de sujets non aphasiques analphabètes, les données 

des seconds devant servir de moyen de contrôle à celles des premiers. 

 

Nous n’avons pas, pour l’heure, accédé à ce stade d’avancement de la recherche propre à cette 

question. 

 

En attendant de parvenir à une solution basée sur une étude suffisamment approfondie, nous 

ne retiendrons, dans l’économie de ce chapitre, qu’un exposé du niveau actuel de notre 

réflexion à ce sujet. 
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Nous installerons alors, les jalons essentiels de réflexion, qui nous semblent déterminants des 

perspectives qui se déploieront, dans le cadre d’une recherche systématique. 

 

Notre démarche respectera les étapes suivantes : 

 

- Nous confectionnerons un matériel graphique, à partir d’épreuves empruntées à la 

psychologie différentielle ou improvisées selon des critères déterminés (voir infra), à 

partir des conditions permettant l’opération graphique. 

- Nous appliquerons ce groupe d’épreuves à un sujet aphasique analphabète, pour lequel 

nous esquisserons les traits aphasiques principaux déterminés par ses performances orales. 

- Nous observerons les tracés réalisés à partir des consignes empruntées à l’exploration du 

langage écrit des patients ayant su lire et écrire avant la maladie. 

 

Ceci nous permettra de tirer des conclusions qui nous conduiront à voir dans quelle mesure 

notre hypothèse de base sera vérifiée. 

 

 

6.3 MATÉRIEL ET MODE D’EXPLORATION DES CAPACITÉS RÉSIDUELLES DE 

PROGRAMMATION GRAPHIQUE 

 

Aucune limite de temps n’est imposée, pour chaque épreuve. 

 

6.3.1 Graphisme spontané 
 

Le sujet est invité à dessiner, à tracer ce qui lui plaît, sur une feuille de papier, à signer son 

nom.  

 

Seront appréciés à travers les résultats de ce premier subtest : 

 

- Le degré de spontanéité dans l’acte graphique,  

- Le degré de motivation, l’intention du message,  

- L’aspect général des tracés (avec ou sans signification), 

- L’agencement des traits constitutifs des figures,  

- L’abondance ou la rareté des productions, le rythme de réalisation. 

 

 

6.3.2 Graphisme copié 
 

Nous présentons au malade des modèles qu’il doit reproduire en commençant par l’épreuve la 

plus simple : 

 

a) Nous faisons d’abord intervenir la copie de l’épreuve n° 10 de la planche 11 du CALE (3). 

 

Elle comporte une série de flèches de tailles différentes, orientées dans un sens précis. Nous 

notons ici : 

 

- Le respect du sens des flèches, leur organisation spatio-temporelle, le rythme de 

réalisation des flèches, leurs dimensions, leur orientation,  

- Le nombre de flèches restituées. 
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b) Intervient ensuite la copie des figures du test de BENDER (visual-motor-gestalt-test) : 9 

tracés simples la composent : 6 figures géométriques, une ligne brisées, une ligne courbe, 

deux séries de points différemment orientés dans l’espace. 

c) Enfin nous demanderons à l’aphasique de transposer les deux figures de REY : tracés 

constituant des ensembles géométriques complexes quasi-semblables. 

 

Cette séries b et c d’exercices fait appel : 

 

- Aux capacités du sujet de percevoir et de dégager la structure de base, puis les 

composants plus élémentaires d’un stimuli visuel complexe et de les organiser sous la forme 

d’un comportement gestuel graphique effectué par la main sous le contrôle de la vue. Seront 

observées :  

- La dextérité manuelle, l’habileté graphique, la coordination motrice des mouvements le 

mode d’exploitation de l’espace, en présence d’un référent, le guidage du mouvement, 

- Des éventuels phénomènes de négligence visuelle (en cas d’hémianopsie) ; la figure de 

REY est particulièrement indiquée pour relever une éventuelle apraxie constructive, 

- Les modifications du modèle, des déplacements spatiaux, des persévérations. 

 

6.3.3 Verbalisation orale de tracés (lecture - compréhension)  

 

Nous demandons au sujet de dénommer des figures simples, appartenant à son stock familier, 

des chiffres et nombres (en effet les analphabètes reconnaissent les chiffres dans la plupart des 

cas ; certains sont même en mesure d’utiliser le téléphone). 

 

Chaque figure est, ensuite, nommée par l’observateur et le sujet doit pointer l’item. C’est la 

désignation sur consigne orale. 

 

Ces deux épreuves appellent : 

 

- Le mode d’appréhension des données visuo-spatiales, 

- La reconnaissance des formes douées de sens, 

- La relation nom/figure, 

- Mode de saisie des figures perçues. 

 

 

6.3.4 Dictée de tracés 

 

Les mêmes items sont à reproduire sur consigne orale à une séance différée. Ceci, pour éviter 

de confondre l’appréciation des capacités de la transposition audi-graphique (perception 

auditive, mode de saisie du nom des figures et signes proposés), avec celle de capacités 

relevant de facteurs mnésiques.  

 

Nous faisons état de la présentation du bilan du graphisme en annexe IV. 

 

6.4 APPLICATION - ÉTUDE D’UN CAS (4) 

 

Mme S. Y. âgée de 60 ans, sans profession, droitière, a été victime d’un traumatisme crânien 

consécutif à une chute. Le dossier médical indique, chez cette patiente, la présence d’un 
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hématome sous dural, du à une ischémie cérébrale, localisée au niveau du territoire sylvien 

moyen. 

 

Lors de la première consultation, l’hémiplégie droite avait complètement régressé. 

 

La main est encore un peu faible, pour l’exécution des mouvements digitaux. La patiente 

peut, cependant, maîtriser la tenue du crayon, malgré une lenteur du mouvement graphique. 

Elle n’a pas d’hémianopsie. 

 

S. Y. n’a jamais été entraînée au graphisme à son stade pré-morbide, mais elle savait signer 

son nom, ce que montre sa carte d’identité. 

 

Le langage oral ne révèle aucun trouble de la compréhension élémentaire. Le dialogue est tout 

à fait possible. Le débit est cependant gêné, ralenti et l’articulation ne révèle que quelques 

processus de sonorisation et de mouillure. 

 

La compréhension est déficitaire, pour les ensembles. 

 

Les notions abstraites sont mal appréhendées (implicite des proverbes), les notions spatio-

temporelle perturbées. 

 

La réduction est manifeste en description d’images, construction de phrases. 

 

Celles-ci mettent en évidence l’énoncé de mots concrets, justaposés sans liens syntaxiques, 

d’où agrammatisme. 

 

La répétition révèle des troubles arthriques mais ils sont beaucoup plus atténués que chez     

O. M. M. (4
ème

 cas) et A. D. (1
er

 cas). 

 

Cette forme d’aphasie peut être assimilée à celle de A. D. mais sous une forme atténuée. 

 

Qu’en est-il des corpus graphiques ? 

 

6.4.1 Graphisme spontané (voir Annexe, vol. III) 
 

Ce qui frappe l’observation, c’est, en premier lieu, le mode de distribution des figures 

dessinées. La patiente s’efforce de remplir toute la page. Tout se passe comme si, dans son 

comportement, "elle cherchait les endroits à remplir". Mais, sur proposé oral, elle n’est plus 

apte à signer son nom. 

 

Les figures sont, de ce fait, individualisées et c’est la forme circulaire, qui se réitère le plus 

souvent (1 - 2 - 3)
*
 ; Voir corpus graphique - Annexe V. 

 

La forme rappelant un croissant (4 - 5 - 6) se répète, également. 

                                                           

* Les chiffres et les nombres mis entre parenthèses renvoient aux items du corpus. 
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7 - 8 - 9 - 10 - 11 - 12 sont des figures aux tracés inachevés. Elles restent ouvertes. Ce 

caractère inachevé des productions rappellent les difficultés au niveau de la projectivité de la 

programmation orale (parenthétisation ouverte et non fermée). 

 

13 et 14, lignes droite et brisée, sont également des figures ouvertes. 

 

La spontanéité est assez évidente. Les dessins abondent. Cependant, l’intention des messages 

esquissés reste floue, malgré un rythme de réalisation assez rapide. 

 

En effet, il est difficile, pour l’observateur, de donner un nom à ces formes, qui sont quasi 

arbitraires et ressemblent, parfois, à un gribouillage (10 - 11 - 12), dénué d’articulations et 

d’agencements logiques. 

 

L’aspect irrégulier des tracés, les gribouillages, les maladresses graphiques, la régression à 

des formes primaires peu identifiables, l’aspect grossier de certaines configurations (4 - 13 - 

15) l’anarchie dans l’exécution graphique, liée à une abondance dénuée d’une organisation, 

concourent à confirmer, chez cette aphasique, d’un « jargonagraphisme », en dissociation 

avec la réduction orale et d’une désarticulation d’éléments constitutifs d’ensembles. Ce trait 

paraît découler de l’anarthrie de cette patiente et de ses troubles de l’organisation spatio-

temporelle d’une part, et de son agrammatisme, d’autre part. 

 

6.4.2 Graphisme copié  

 

A- Le CALE (voir Annexe III). 

 

Vu la simplicité de ce subtest, nous nous attendions à sa réalisation correcte. 

 

La pauvreté stéréotypée des tracés substitutifs des flèches trahit des difficultés de 

transposition aux épreuves conduites. 

 

Il existe des ajouts intempestifs de traits, au bout de la flèche, une mauvaise orientation 

patiale, un oubli de la moitié des items, d’où réduction du graphisme sur consigne 

proportionnelle. 

 

B- Épreuve de BENDER (voir Annexe III) 

 

L’ensemble difficultés notées au CALE s’exacerbent, ici. Il existe : 

 

- Des omissions de figures : le triangle, le carré, la deuxième série de figures 

géométriques : les tracés orthogonaux, 

  

- Des ajouts intempestifs : petits ronds qui se suivent verticalement et horizontalement (4 - 

5), un cercle (8), une croix (6), 

 

- Des substitutions de tracés à d’autres : le rectangle laisse place à deux lignes parallèles 

obliques, puis à une ligne verticale puis, à une figure quadrilatère mal orientée (1 - 2 - 3). La 

ligne brisée est exécutée verticalement et indique une persévération dans l’exécution de ses 

traits constitutifs (7). La ligne courbe est modifiée : elle est inversée (7). Les deux séries de 
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points différemment orientées, n’ont pu être réalisées. Elles appellent un raffinement du geste 

graphique et une orientation précise des tracés. 

 

L’espace graphique est presque entièrement exploité. La coordination visuo-motrice et le 

guidage du mouvement sont analogues à ceux d’un sujet non aphasique. 

 

La difficulté est due, essentiellement, à des troubles de l’appréhension synthétique d’un 

ensemble complexe et structuré. L’analyse des constituants est possible : S. Y. arrive à 

restituer les côtés du rectangle, les éléments de la ligne courbe, de la ligne brisée. Mais, vu le 

ralentissement du procès d’analyse, la synthèse se trouve démantelée, au même tire que ce qui 

se produit dans le langage oral. 

 

C- Épreuve de REY (voir Annexe, vol. III ) 

 

Le retentissement des troubles oraux sur le graphisme est également mis en relief à l’épreuve 

de REY. 

 

L’analyse est possible : dans chaque dessin exécuté, nous retrouvons des éléments 

appartenant au modèle. C’est leur organisation selon ce modèle ordonné, qui est impossible. 

 

Le premier modèle est désorienté : il est vertical et présente des oublis, des déplacements. 

L’ensemble est orienté en haut à droite de la page. Les détails sont, cependant, perçus. 

Exemple : le point noir dans le carré, la diagonale.  

Les traits sont maladroits. 

 

Cette maladresse atteint la servilité dans 3 - 4 - 5, qui représentent le second modèle. Celui-ci 

est démantelé, désagrégé en 3 groupes de figures (3 - 4 - 5) incomplètes, mal fermées, non 

organisées. 

 

L’exploitation, a postériori, d’un geste impulsif : les cycloïdes dans 5 indiquent un 

jargonagraphisme massif et des persévérations. La patiente n’a pu contrôler, dans ce dessin, 

l’émigration distale du mouvement graphique. Elle n’a pas anticipé ni prévu le mouvement 

qu’elle allait programmer. Cet affaiblissement du contrôle graphique coïncide avec 

l’affaiblissement de la subjectivité, manifesté à l’oral. 

 

6.4.3 Verbalisation orale de tracés (voir Annexe, vol. III) 

 

En désignation, les performances sont analogues à celles des épreuves orales. S. Y ne présente 

pas de troubles massifs, de l’identification des unités de première articulation, celles-ci 

renvoient-elles à des dessins figuratifs. 

 

La verbalisation à voix haute des figures n’indique pas, de la même façon, de troubles de la 

transposition visuo-phonatoire. 

 

Les troubles de la synthèse, laquelle, comme à l’oral, a éclaté, se laissent, cependant, déceler. 

Exemple : le triangle qui renvoie à la dénomination d’un gateau, en forme de losange. Ceci 

prouve que l’analyse (côtés du triangle) du triangle est possible, mais que la synthèse exacte 

de ces éléments ne l’est pas. 
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Cette difficulté est majorée par la verbalisation des nombres : la patiente décompose les 

items :"3 - 4"> tℓè :ta  wrabعa  

                       trois     et quatre 

La série 1 - 3 - 4 > 1 - 2 - 3 : marque l’affaiblissement du contrôle sur la programmation 

graphique. 

 

Le signe "sens interdit" >  dowwé :rạ : la patiente ne sait pas conduire et peut, de ce fait , 

ignorer les signes du code de la route. 

 

6.4.4 Dictée de tracés 

 

Les troubles isolés dans cette épreuve, n’indiquent aucun déficit de la transposition audi-

graphique, aucun déficit de la perception auditive des signifiants proposés. Ceci est prouvé 

par la possibilité de restituer le cercle (1), fût-il mal fermé , le rectangle (2) qui, lui aussi, est 

inachevé (les côtés en sont désorientés. Des tracés sont intempestivement ajoutés). Ceci 

indique, non seulement, la difficulté d’appréhender un tout organisé, mais aussi la faiblesse du 

contrôle sur le procès de la programmation graphique. Ce même facteur peut expliquer la 

réalisation imparfaite du triangle, qui conserve, par ailleurs, ses trois côtés (3). 

 

Le carré (4) est mal fermé : la fin du programme n’est pas atteinte, l’étoile laisse place à un 

losange (5), le croissant à la réitération d’arcs parallèles (6) : le sujet ne parvient pas à la 

synthèse de la figure demandée. 

 

La croix (7) est entourée d’un cercle mal fermé. 

 

Les difficultés d’orientation spatio-temporelle sont massives, pour l’ensemble des dessins. 

 

Toutes ces perturbations peuvent être considérées comme un retentissement sur le graphisme, 

comme de l’ataxie. Les troubles de la synthèse affèrent à des difficultés de se représenter les 

dessins, avant de les exécuter ou de les dénommer. 

 

L’affaiblissement de la subjectivité et du contrôle sur la programmation est le trait commun 

fondamental à l’ensemble des comportements (verbal et graphique) de la patiente. Ceci 

prouve encore que l’acte de communication dépasse largement la simple utilisation d’un code 

signifiant.  

 

Notre hypothèse de travail V trouve donc, ici, sa vérification. En effet, il fallait entrevoir la 

possibilité de situer les troubles du graphisme par rapport à ceux de l’oral pour compléter 

l’analyse de ce cas. 

 

En conclusion à cet exposé, l’ensemble des patients aphasiques, alphabétisés, ou analphabètes 

doivent être examinés au double plan oral et écrit, pour permettre une connaissance 

exhaustive de leur tableau clinique et en envisager une prise en charge thérapeutique 

adéquate. 
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NOTES (CHAPITRE VI) 

 

 

 

1- Nous avons encadré un mémoire de fin d’études d’orthophonie dans ce thème à l’I.P.S.E. 

de l’Université d’Alger, année 1982- 1983, présenté par F. BENRABAH et M. AIT-ALDJET. 

 

2- Contrairement à l’activité d’écriture, qui articule sur un plan linéaire, gauche-droite en 

arabe. 

 

3- Contrôle d’Aptitude à la Lecture et l’Écriture d’A. GIROLAMI - BOULINIER, qui fut 

notre Professeur, 1
ère

 année d’Études d’Orthophonie, Paris VI, 1977 - 1978. 

 

4-  Voir corpus graphique -Annexe V. 
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CONCLUSION GÉNÉRALE 
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Basées sur une conception purement instrumentale du langage, autrement dit sur le corrélat 

anatomo-clinique, les nosologies aphasiologiques médicales établies par nos devanciers 

depuis GALL, prêtent à discussion. 

 

Le problème venait de ce que ces auteurs employaient les tests verbaux en tant que fin en soi, 

permettant de justifier un modèle référentiel pré-établi. Réduit à un simple excitant verbal, le 

test n’était donc pas considéré comme un médiateur conduisant l’aphasique à extérioriser les 

paramètres profonds de son langage malade. Et, associer tel déficit verbal, sans tenir compte 

de la réalité du fait linguistique et psycholinguistique, à telle lésion topographiée dans une 

aire cérébrale précise, amena, inévitablement, à enfermer la linguistique dans le modèle 

anatomique. 

 

Ceci explique la réinterprétation, par les courants suivants, des démonstrations 

associationnistes et de celles qui aboutissaient à la dichotomie systématique trouble 

moteur/trouble sensoriel. 

Selon les écoles, cette même dichotomie sera alors soit réfutée : l’aphasie est un phénomène 

unique, soit retenue : l’aphasie est pluralité. 

 

Précisément, le langage a été posé par J. H. JACKSON puis, par les psychologues de 

WURSBOURG comme une faculté intellectuelle et enfin, par les linguistes, comme A. R. 

LURIA, R. JAKOBSON, D. COHEN, comme une fonction de communication, avec une 

certaine réticence, à l’égard des localisations trop précises même en lui reconnaissant, par 

ailleurs, l’aspect instrumental de sa réalisation. 

 

Les mécanismes verbaux reposent sur les complexes processus psycho-dynamiques qui 

constituent l’activité cérébrale et non plus sur la simple corrélation zone lésée/ fonction 

altérée, laquelle conduit à un morcellement de l’aphasie. 

 

Parallèlement, l’école empiriste, fondamentalement représentée par B. DUCARNE, considère 

que chaque aphasique est un cas particulier et répond à un versant positif (aphasie de 

WERNICKE) ou à un versant négatif (aphasie de BROCA). 

 

Au cœur du débat s’est donc installé le dilemme unité ou pluralité de l’aphasie ? 

 

Notre contribution s’est inscrite dans une réflexion sur ce dilemme et nous avons, sans nous 

imposer une quelconque idée préconçue, abouti au constat selon lequel l’aphasie est à la fois 

unité et pluralité. 

 

Nous nous sommes efforcée de clarifier cette question centrale et d’élaborer une solution, à 

partir de l’observation du code formel, le signifiant, duquel n’étaient pas exclues les 

conditions psychologiques qui le permettent. 

 

Par ce biais, nous avons débouché sur l’idée principale selon laquelle l’unification des 

troubles réside dans un mode dynamique d’interprétation de leurs mécanismes internes ou 

explication psychologique cognitiviste, et inversement, que leur pluralité trouve ses 

fondements dans une description linguistique statique de leurs modalités apparentes. 

 

Ainsi, l’observation conduit, précisément, à relativiser la notion de pluralité des déficits 

aphasiques. 



197 

 

En effet, confrontée au terrain, nous avons remarqué le fait particulier que des patients 

victimes d’étiologies neurologiques différentes présentaient des points communs. 

 

Ceci nous mène à confirmer, en accord avec D. COHEN, l’idée selon laquelle les 

classifications et les analyses cliniques médicales d’une part, linguistiques d’autre part, 

devraient évoluer indépendamment, pour contribuer efficacement à l’essor scientifique de la 

réflexion en aphasiologie. 

 

L’objectif préliminaire de cette recherche n’était donc pas de rejeter d’emblée la dichotomie 

classique aphasies de Broca/ aphasies de Wernicke (voir chapitre I). 

 

Les méthodes anatomo-cliniques ont apporté à l’approche des fonctions mentales un système 

référentiel nouveau : la corrélation fonction/ structures nerveuses. Ceci est indéniable. 

 

Mais, il a été possible de voir parallèlement, que les faits linguistiques ne servent pas 

simplement à étayer, justifier ou encore renforcer ce corrélat, mais devraient aussi s’en 

départir, ne pas en dépendre ou s’y confondre, afin de développer et d’épanouir l’investigation 

aphasiologique, conformément à la réalité à laquelle ils renvoient : la communication verbale. 

 

Dans ce cadre, c’est-à-dire précisément et particulièrement psycholinguistique, qu’aurions-

nous donc apporté de nouveau aux constats déjà établis par D. COHEN depuis déjà vingt 

années, si ce n’est un moyen supplémentaire de les confirmer ? 

 

Ainsi donc, rien ne justifierait de notre part une attitude triomphaliste, ni, cependant, l’idée 

que la recherche devrait s’arrêter à ce stade. 

 

Par cette analyse, basée sur une langue expérimentée pour la première fois : la langue arabe 

dans sa structure intrasystémique et les facteurs socio-culturels qui la déterminent, nous avons 

nourri pour objectif précis et en contribution avec les chercheurs dont l’intérêt pour ce 

domaine d’étude est animé depuis nombre d’années, celui de poser avec un maximum de 

clarté le problème de l’aphasie. 

 

La satisfaction que nous tirons de cette approche, c’est d’abord le fait qu’elle représente un 

pas vers la connaissance de ce qui, pour nous, était de l’ordre du mystère. 

 

Mais, outre l’exploitation et l’essai de systématisation des pré-requis théoriques cohenniens et 

la tentative de reconceptualisation des apports d’autres fondamentalistes, nous avons, en 

jetant un regard naïf sur le problème global de l’interprétation des mécanismes en cause dans 

l’aphasie, souligné leur mode particulier de recoupement avec nos propres points de vue, et 

dégagé, ainsi, leur caractère opératoire. Tout cela, conformément à une manière originale de 

concevoir l’aphasie. 

 

Nous avons notamment retrouvé le principe d’économie de SWOBODA qui se rapprochait de 

celui du savoir verbal de K. GOLDSTEIN. Et nous avons vu que ces mêmes notions 

pouvaient être envisagées en tant qu’insécables de celle d’anosognosie. 

 

Nous avons puisé dans le concept de lenteur du procès d’analyse de la langue par l’aphasique, 

les explications possibles du mode de saisie des phonèmes, des mots des phrases et des 

ensembles, sans négliger l’appréhension d’items non linguistiques : saisie en ne retenant que 
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des points de repères (voir encore infra), saisie imprécise et imparfaite, saisie partielle et non 

synthétique, etc. 

 

Des rapprochements ont été établis entre cette même notion de lenteur dans l’opération 

d’analyse et les troubles de la perception de la gestalt, telle que théorisée par K. GOLDSTEIN  

et K. CONRAD, les troubles de la similarité et de la contiguïté de R. JAKOBSON révisées 

encore en termes de déficits au niveau de la profondeur et de la projectivité de la 

programmation par D. COHEN, de troubles au niveau du système fonctionnel par A. R. 

LURIA. 

 

Le concept de perte du degré de liberté de K. CONRAD, nous a facilité la compréhension de 

l’aphasie. Ce même concept a été revu par D. COHEN, sous l’angle de l’affaiblissement du 

contrôle et de la puissance sur le langage et de la perte du gouvernail, qui guide notre parole, 

par B. DUCARNE. 

 

Cette synthèse de la phénoménologie de l’aphasie a permis de déboucher sur un certain 

nombre constats nouveaux et assez saillants, pour être rappelées dans cette conclusion. À titre 

d’exemples, il s’agit de l’introduction de données conceptuelles comme : 

 

- L’existence d’un adynamisme phrastique contemporain d’un adynamisme phonétique 

chez l’agrammatique. Ces deux processus s’assortissent de troubles de la structuration spatio-

temporelle et témoignent, en même temps, d’un accroissement proportionnel du déficit, à la 

force d’induction externe. 

 

- Le principe de l’éclatement de la synthèse de l’articulème, de la fonction prédicative ou 

de l’ensemble structuré, selon les cas. 

 

- La recherche consciente par le patient victime de troubles phonétiques généralisés, de 

points de repères (phonétiques) (1), témoin, par ailleurs, de la conservation de la faculté 

d’analyser les sons de la parole, laquelle analyse est soumise, cependant, à un phénomène de 

ralentissement. Il fut intéressant de noter la recherche parallèle de points de repère, au plan de 

l’analyse lexématique. 

 

- L’élaboration d’une réponse au paradoxe constitué par la place de l’aphasie de 

conduction dans les nosologies. 

 

- L’existence d’une "harmonie" entre comportement verbal et comportement général chez 

chaque patient : comportement adynamique chez A. D., L. M., O. M. M., décousu et 

asynergique chez B. A., déconcerté et déconcertant chez F. R. et volubile chez A. B. A. 

 

C’est à une observation très approfondie des corpus recueillis que nous devons le dégagement 

de tous ces traits pertinents dans l’aphasie. À partir de données assez vastes, nous avons 

patiemment procédé à des recoupements entre les performances aux nombreuses épreuves, 

diversifiées en nature et de complexité croissante. Une nouvelle classification des déficits est 

proposée. 

 

Nous n’avons jamais manqué de préciser les limites d’utilisation de tous les concepts 

manipulés dans l’analyse : omissions, substitutions, troubles primaires, troubles secondaires, 

stratégies palliatives,… 
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Ainsi donc, au lieu de prendre comme point de départ pour l’investigation, celui de l’étiologie 

et comme point d’arrivée celui du comportement aphasique, nos observations ont suivi le 

cours inverse : c’est la nature des performances qui permet d’imaginer le rôle de l’organe 

cérébral compromis (2). Nous avons proposé une théorie explicative unificatrice des 

déficits aphasiques. 

 

L’ensemble de ces considérations théoriques ont permis, également, d’aboutir à une 

redéfinition de l’aphasie et ouvert une porte nouvelle sur le mode de manipulation des 

instruments et tests cliniques. 

 

Une application directe de ce même corps conceptuel au champ de la rééducation 

orthophonique-neuropsychologique de l’aphasie, terrain encore inexploité en Algérie (3) a 

été proposée. 

 

Les résultats assez encourageants obtenus chez les patients pour lesquels une entreprise 

thérapeutique a été effectuée, contribuent à renforcer le bien fondé de la démarche 

interprétative des troubles. En particulier, la récupération du langage par le sujet rééduqué 

n’est pas exclusivement liée à une masse de tissu nerveux lésée ou même cicatrisée : le fait 

linguistique est aussi déterminé par de complexes facteurs d’ordre pragmatique, 

psychologique, cognitif. 

 

C’est aussi à travers la naïveté de l’observation qu’a été posé et approché le problème de 

l’investigation clinique du graphisme de l’analphabète aphasique. A été conclue l’idée 

principale, selon laquelle, il est possible de dégager chez ces patients des déficits graphiques, 

assimilables à ceux de l’aphasique ayant su lire et écrire, au stade pré-morbide. 

 

Pour terminer, glissant vers de nouvelles perspectives, l’on suggèrera que : 

 

- L’existence de traits communs aux différentes formes cliniques d’aphasie doit sans doute 

correspondre à l’existence d’un corps biologique neuro-anatomique ou neuro-physiologique 

commun à toutes les aires corticales. Les recherches s’orientent-elles aussi vers l’exploration 

de ce corps ? Cela relève peut-être du domaine de la bio-chimie ? 

 

- En outre, les réflexions sur l’analphabétisme doivent être approfondies ; cela ne vaut pas 

que pour l’Algérie. 

 

- L’élaboration d’instruments d’approche, à la mesure de l’enfant aphasique, devrait aussi 

être envisagée (5). 

 

- Concernant les problèmes liés aux critères linguistiques spécifiques à l’Algérie, nous 

attirons l’attention sur la nécessité de centrer la réflexion sur l’aphasie des patients 

berbérophones.  

 

- Par rapport au facteur bilinguisme arabe/ français et berbère/français, vu sous l’angle du 

modèle théorique proposé dans cette thèse, la recherche pourrait reposer sur l’idée que c’est la 

langue primaire, "la langue de la subjectivité affaiblie", "la langue liée au vécu concret du 

moment de l’élocution" ou encore "la langue des points de repères"(qu’il s’agisse de l’arabe, 
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du berbère ou du français), qui résurgit en premier lieu, de façon prédodominante ou 

préférentielle, dans le programme aphasique. 

 

- Les perspectives peuvent encore être élargies : non moins passionnant que ceux que nous 

venons d’énumérer, un axe de réflexion sur le problème particulier des patients sourds-muets, 

peut se livrer au champ de l’aphasiologie : la privation de la pratique du langage en tant que 

code formel n’empêche pas ces sujets de communiquer. Qu’adviendrait-il alors de la  

communication du sourd en cas d’aphasie ?: 

 

L’on peut, déjà, imaginer de quel ordre pourrait être le retentissement des troubles praxiques 

sur le procès de la communication du déficient auditif (procès que nous sommes tentée de 

qualifier d’exclusivement "praxique", gestuel), en même temps que rappeler l’intérêt qu’avait, 

pour nous, le dégagement des dissociations/corrélations entre troubles verbaux et troubles non 

verbaux. 

 

Comment les possibilités de communication résiduelles gestuelles de ces sujets pourraient-

elles traduire l’affaiblissement de la subjectivité ? 

 

…bien des points peuvent encore être suggérés ; ô combien riches en promesses se présentent 

les voies de recherche en aphasiologie ! Ce domaine, vaste et pluridisciplinaire, incite 

continuellement à l’investigation. 

 

Cette thèse ne l’épuiserait-elle pas, elle constituerait au moins le témoin de notre volonté de 

chercher la faille là où elle peut paraître cachée, c’est-à-dire de notre souci de faire, et de bien 

faire. 
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NOTES (CONCLUSION) 

 

1- Si l’on veut, par analogie à celui qui, souffrant de difficultés de la discrimination 

phonémique ou de troubles de la compréhension de la première articulation, le sujet offre à 

décrire dans son corpus, des indices de perméabilité. Et, points de repères d’une part, indices 

de perméabilité de l’autre, sont le signe de l’absence d’anosognosie chez l’aphasique. 

 

2- « pour comprendre l’aphasie, il ne faut pas se fixer sur l’étude de la lésion organique, la 

seule voie d’accès est la connaissance du langage », a écrit R. BRAIN dans le rapport qu’il 

avait présenté au Congrès International de Rome, en 1961. 

 

3- Dans le mémoire de fin de licence, que nous avons encadré, présenté, en 1983, à l’IPSE de 

l’université d’Alger par R. BENABBES et F. HARCHOUCHE, d’autres techniques 

orthophoniques ont été exploitées. 

 

4- Cf. note 1 chapitre VI. 

 

5- "Test pour Enfants Aphasiques Arabophones", mémoire, encadré par nous-même, IPSE de 

l’université d’Alger 1985, présenté par N. AIT KACI. 

 


